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ACTE I, 

PREMIER TABLEAU. 

MMieeti du plMteur* 

Le thJAlre reprAmnle one Mlle à menger. ^ Une UMe, eftlé gtuehc, cBl4 
droit —Premier pitn, qne toDelle, deox porlet Uldràles, pta MupI, 
Porte oa fond, deux eboiiei «u fond. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

SUELB7, BALLET, ojsii à «ne foAJe eC OuHonf. 

BnELBT. 

Allons, topez IA, et rafTaire est faite. 

■AUBT. 

En vérité, il m’est impossible d'accepter «os propositions. 
1 ,000 dollars, un esclave f Ce serait une folie, et je n'en fais ja- 
müis. {Il ovo/e un <;erre «Tcatt-de-uie.» Après avoir placé son vsrre 


entre ses veux et ta lumière.) Voilé une fine bouteille, elle vous 
vient de France? 

SRELSr. 

r cmarqttez. Halley, que Tom est un sujet rare. Je ne connais 
pas un blanc d'une probité plus scrupuleuse, d'une piété plus 
sincère. 

BAClBT. 

Allons, votre Tom est un abrégé de toutes les vertus, relié en « 
maroquin noir. 

sacLir. 

Je parle sérieusement, M. Halley; simple comme un enfant, 
bon au delà de toute expression, ce pauvre homme, sans édu- 
cation, B été transformé par la foi : U est devenu comme un 
apôtre parmi ses compagnons. Dans leurs petites réunions du 
dimanche, si vous saviez avec quel respect ils écoutent ses naL 
ves leçons ! 

BALLET. 

Peste 1 vous vantez bien votre marchandise I... Quel enthou- 
siasme 1 ne dirait-on pas que votro Tom, ou, pour mieux dire, 
votre oncle Tom est un saint 1 
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snitBT. 

Si nous l'appelons ainsi, c‘esi que Tom n>st pas pour nous 
un serviieui' ordinaire; Tous savez bien que c'est l'usage, dans 
cette i^arlio de l'Amérique oti nous sommes, de donner {’ap- 
ppllalion d'oncle à ceux de nos vieux esclaves qui, fMi* i^uri 
looRS et dévoués services, ont mérité d'éUe, en quelque sorte, 
incorporés à la Camille. 

HALtev. 

Parbleu ! au lieu d'user là toutes vos fleurs de riiétorique . 

S ue ne me faites-vous faire connaissance avec celte merveille... 
il est l'oncle Tom? 

sneLDv. 

En voyage, pour le moment. 

HALLSV. 

En voyage!... seul? 

SHtiJy. 

Seul ! Je l'al envoyé k Cincinnati pour toucher, en mon nom, 
une somme assez ronde, ma foi, car je réunis toutes mes res- 
sources. 

BAI-LBY. 

Vous avez fait cela \ Je connais les nègres... ce sont les plus 
incorrigibles voleurs... Tenez donc votre argent pour perdu; 
par conséquent, mon cher M Shniby, notre maixbé est rompu, 
votre oncle Tom ne reviendra pas. (/I te lève.) 

SHEier. 

Oh I Tom reviendra, J'en suis sûr. moi. 

Toa, qui f4t entré sur ees demieri mot», 

Tom est revenu, maître. 

SCÈNE II. 

LBS earic^oniTS . TOM , m tenue de voyage, 

SHSLBY , »t retournant et le uovunt 
Eh 1 parbleu ! le voici!... (A llalley.) Que vous disais-je? {A 
Tom.) Éb bien ! mon ami, avez-vous fait bon voyage? 

TOt*. 

Merci, maître, j'ai beaucoup marché, mais, grâce à Dieu, les 
jambes sont toujours solides. 

nAi-LEV, à part. 

Le fait est qu'il parait vigoureux. 

SBELBV. 

Vous deviez recevoir pour moi, là-bas, cinq cents dollars I 
Voyons cela. 

BAU.KV, O Tom. pendant que Shelby compte son argtnt. 

Ah çà ! vous gardez donc fidèlement l'argent qu'on vous 
conlîe, vous? 

TOM , étonné. 

Oui, Monsieur. 

HALI.RT. 

El vous revenez l'apporter à votre maître? 

TOM.^ 

Oui, Monsieur. Est-ce que vous n'en feriez pas autant? 

UALLET. 

Moi 1 Je suis un blanc, mon cher! 

TOM. 

Sauf te respect que jn vous dois, Monsieur, je crois que le 
bon Dieu a lait la probité de la même couleur. 

SCÈNE m. 

LBS MàHES, LE PETIT HENRI. 

(/I entre à cheval lur un bâton. En ap^reeuinl Tom, ïl court à lui.) 


HRNRi. 

Père Tom ! Tiens, père Tom est arrivé I 

' TOM. 

Henri, mon cher enfant!... (/< IVm^rorM.) 

BAt.LEV, à Shelby. 

Le cb.Trmant pelit garçon ! C'est lo flis du vieux? 

SaKLBT. 

Son petit-fils. 

HAI.LEY, à mi-voias. 

Ce petit me conviendraii... 

Heant. 

Ah ! voilà maman, (fl court. — EUsa, qui est entrée doutemmt, 
décore des yeux son fiU.) 

SCÈNE IV. 

IBS rnàcéonrrs, EUSA. 
suELiv, à EUsa. 

Que voulez-vous, Elis»? 


etisA. 

Je cherchais Henri, Monsieur. {Prenant U» mains de Tom, et h 
àaûunf à l'épaule.) Boujuur, père, Dieu l'a gardé- 

TON. 

Oui, ma fille. 

BALiET, à port, r^ordont EUsa. 

Voilà, ma foi, une belle cr^ture. 

snfxtv, à EU^. 

Emmenez l’enfant. {A Tom.) Vous, Tom, portez ces comptes 
dans mon cabinet, et ensuite allez vuus reposer jusqu’à demain 
dans votre case; je vous le permets. 

TOM. 

Merci, maître. 

xtiSA, bai à 7V>m. 

Père, ne pars pas sans prendre Henri avec toi. 

TOM, bas. 

Pourquoi cela? 

EUSA . bas. 

Je ne sais pas. j'ai peur I (Elle *ori par le fond avec Henri. — 
Tom sort par la droite avec les papiers de son mahre.) 

SCÈNE V. 

BALLEY, SHELBY. 

ilALLET. 

Pardieu! voilà des sujets magnifiques! L'enfant est un bijou, 
et la mère est une perle; c'est un qu'une pareille femme, 
je m’en accommoderais mieux que du vieux Tom; cédez-la- 
moi. 

SBEr.BY. 

Ella n'ost pas A vendre, M. Hatley; ma femme no la donne- 
rait pas pour son pesant d*or. 

BALLEY. 

En ce cas, 1ais<iez-mol Penfant avec votre Tom. et je vous 
rends votre premier billet. — Vous ne direz plus que je suis 
inexorable. 

SRELET, après avoir réfléchi. 

Contentez-vous de Tom. — Il m’en coûte assez déjà de ven- 
dre un homme qui m'a rendu tant de services. 

nALLET, sèchement. 

üne dernière fois, voulez-vous, oui ou non? 

fmELBY. 

Je vous cède Tom seulement. 

UALLET. 

Tom et Henri?... non... Eh bien, adieu... c'est vous qui 
l'aurez voulu. (H fait le mouvement de Aortir.) 

SMÈI.RY. 

Un moment... Et votre café? le déjeuner n'est pas complet. 
Preiiezdu café... 

BALLET, à part. 

Il hésite... /7/a«L) Va pour le café. 

{Shelby enir'ouvre une porte, et parait donner tm ordre.) 

SCÈNE VI. 

LES MÊMES, TOPSY, un plate^uà la main. 

TorST, eoftrant et gesticulant comme unitnge. 

Le café !... lo café I... fai 1 In ! üi ! le café ! (£He U sert avec 
agilité.) 

nALLET. 

Qu'est-ce encore que celte Ügure-là... et pourquoi nous rit- 
cllc solWmcnlau nez?... 

SnELET. 

Cesl Topsyî... 

TOPST. 

Topsy!... oui...hil bil hi! 

IIAI.LKY. 

Topsy... attendez donc... {Il cherche dans ses 5out'cn{ri.) 

6BE1.BY, en se penchant vert lui. 

Üne petite idiote! sa mère est morte vicUme d'une abomi- 
nable méchanceté de son mallre... et... 

IIALLEY. 

J’y suis; ce maître c'était Locker, mon ex-a.ssocié ; c'est toi 
qui, dans un moment de colère, a tué la pauvre esclave, et 
renfant n’a pu résister à ce spectacle... la tâte a déménagé... 
Ah ! c'est elle... {A Topsy.) Quel âge as-tu ?... 
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TONT. 

Je ne sais pas... 

RALtST. 

Comment, tu ne sais pas !.. Te souvjenMo de ta mdre ?.. 
SBitir. 

Que faites-vous? 

BAUIT. 

Bah ! des êtres comme ça... 

ToeSY, dan% un rnom-nt dt Irinletu, pttii revenant à M nahire. 

lia mèri^ I... je n'un ai jamais eu:.. {Elit prend une taw, ce/b 
de J/. Shelhy, dans l^iqunls tl est resté quelques youiUt de cafi\ 
W/e êui/.) Bon café ! ! ] {Elle vide le contenu du petit verre.) £iiu> 
de-vie bonne aussi... hi ! ht ! ht I (Elle sort en sautant.) 

SCÈNE VII. 

HALLET. SHELBY. 

tiUiT, prenmf eoR manteau, et te disposant à sortir. 
Pourquoi diable avei>vou$ acheté celle pelile mslbeureuse? 

SUSLBY. 

Par charité. 

■AUST. 

Tenez : j'ajoute 4Ô0 dollars ; avec ça vous êtes libéré ou à 
peu près envers moi... ce qui est une grosse affaire pour 
voua... 

SRILSr. 

Et vous demandez en échange t 

BALLBT. 

Le vieux, l’enfant et Topsy. 

Bill LIT. 

Topsy !.. 

■AtLtV. 

fai mon idée, (il port.) Je ferai enrager Locker quand Je la 
retrouverai. 

" SBILBT. 

J'y consens. {Il sonne.) Pas uu mot à ma femme surtout, je 
vous en prie. 

BALlSr. 

Ne craignes rien. 

SRtLtV, £/im parait, 

Eiisa, vous direz & madame qu elle aille sans moi faire sa vi- 
aile à nos voisins; je la rejoindrai. 

SUSA. 

Oui, Monsieur. 

tfttt.BT,en sortant, d Balteÿ, 

Vous m'avez saisi par do rudes tenailles, rhonneur et la 
Décessité. {Il sortent par la droite.) 

SCÈNE vni. 

Slisa, seule et encore trisfe. 

Mon père a emmené l’onfant 1 je suis moins inquiète... Mais 
que veut cet homme?.. Us disent que c'est un marchand d'es* 
«laves... je ie saurai. 

SCÈNE IX. 

ELISA, HADAUe SHEIBT. 

MABAMB SBCLtv, Venant du fond. 

EUsa, Oh donc est M. Shelby? 

Slis«, IriAtemenl. 

Avec cet étranger, Mad»ine. 

MADAMB eneuT. 

Voilà un entretien qui so prolonge, noos devions sortir en* 
semble. 

ItiSA, phis tristement. . 

Monsieur m'a chargée de vous dire qu'il irait vous rejoindre. 

MADAMB SliElBT. 

Qu’avez'vons donc, Eiisa, vous paraissez d'une tristesse... 

ÊLUA. 

Oh ! M-idame, Madame 1 {Elle se laisse tomber sur «ne eàai«e.) 

MADAUI SIBLIT. 

Qu'est-cc qui vous tourmente T 

itLISA, 

Oh ! St maîtresse savait... {Elle pleure.) 

HASAMB SUKL8V, 

Pourquoi pleurez<vous? 

ÉLISA, pleurant. 

1 On dit que cet étranger, qui cause avec mon maître, est un 
otarchand d'esclaves... et tantôt maître a fait venir mon petit 


Henri... et ici même fl le montrait au marchand... et le mar- 
chand examinait mon- citer petit... Oh! Madame!... croyez 
vous maître capable de vendre mon enfant? 

MADAMB SIIELBV. 

Vendre Henri... plutôt vendre tout ce que je possède 

éiiSA, avec douceur. 

Oh! pardon, bonne maîtresse, c'est que j'en moumis* 
voyez-vous. 

MADAMB SRRLBT. 

Vous êtes folle, d’avoir pu, un seul instant, penser qu* 
M. Shelby... Allons, apportez-mni ma mante. Je veux faire ma 
visite suf-le-chamo. M part.) El voir mon mari. (£/i.<a va pren^ 
dre la mante dans la chambre de madame Shelby, et rewnl.jCeitO 
pauvre Elisa est vr.iimHnt étrange... Après tout, c'est UOB 
mèie, et une mère esclave, cela se couipreud. 

àusA. 

Voici, Madame. 

MADAMB Bveisr, mettant ta monts. 

Bien, — et ne pleurez plus. Si vous voyez Georges, votra 
mari, n'allez pas lui parler de tout ceU, il vous croirait peut- 
être et ferait quelque imprudence, et vous savez que Georges 
a un maître dur et sévère. 

Azisa. 

Oh ! oui ~ bien sévère. 

MADAME SUBUV. 

N'oubliez point Elisa. que vous, au contraire, vous avez ici, 
non pas des maîtres mais des amis. ^£h«a lui prend la moin et 
la baise avec alterutnesement. Madame SheUiy sort par le fond.y 

SCÈNE X. 


ELISA, te«b,‘ 

C'esi vrai, c'est bien mal à moi de douter de si bons maK 
1res? Élevée, instruite par eut, je n'ai jamais vu s'affaiblir leur 
attachement... Je (louvaîs croire, oh! c^élait mal... oui, c'était 
bien mal. {Pendant ces dernières paroles, Georges est arrivé mffs- 
térieusement par ta porte du fond.) 


EUsal 


SCÈNE XI. 

EUSA, GEOaeBS. 

OBOBfiBf. 

ÉUSA. 


Georges I 

ocoBcn. 

Ma femme! — mon amour. 

tfuSA, Vemhrasiant. 

Toi! loi ici!-— oh! quel bonheur! — Tiens, vols-tu... j'avais 
du chagrin, mais te voilà, et j'oublie tout ; mais toi pourquoi ne 
fourics-tii pas? Ah! je devine, lu cherches Henri. {Avec em- 
barras.) Il n’e.sl pas ici, mais tu le verras! oui. tu verras comme 
il grandit. Madame dit que c’est le plus bel enfant du pays. — 
Mais tu ne me dis rien, pvrie donc! c’est à ton tour de parloi, 
et de me dire : Ma petite femme, je t'aime! je l'aune I 
OBOBQBS, at-«e am«r/ume. 

Oui, je t'aime! et c'est pour cela que je voudrais que tu se 
m'eusses jamais connu- 

éUSA. 


Mon Dieu, tu arrives après une longue absence, et te pre- 
mière parole me met la mort dans le cœur. Georges! n'avons- 
nous pasélé heureux jusqu'à présent? 

CBOKGES. 

Heureux! oui, Elisa; et nous pourrions l'être encore. ( Aveo 
force.) Oui, nous poumons l'être, si ces bras m'apparteriaierit, 
si cette tête qui pense et qui crée n’était pas la propriété d'uQ 
autre. 

êLISA. 

Mon bon Georges, aie du courage : aie de la patience. 

OBOftCBS. 


N’en ai-je pns eu? — J'avais été loué à un planteur. J étudiais 
L en observant, je m’instruisais tous les jours, j'apporiai le 
lan d’une machine que tout le monde trouvait admirable. 
4vec orgueil.) Oui, une machine inventée par moi 1 inventée! 
réée! mots sublimBü et divins qui rapprm henl l'hommo de 
lu u le créateur de toutes choses !... Eh bien ! en appronanl 
elle nouvcllA', qu'a f.iil M. Harris? Au lieu de m ém nmTig.T. de 
ift lôlcr, de miipplaudir, il s'est senti humilié devant «unes- 
lave idiis intelligent que lui. il m'a arraché a mon irav;iil or- 
inaire, il m'a donné la làt-he la plus pénible , !.i plus avilissante, 
'rières démarches, augmentation du pi ix de ma locution, tout 
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a é{<^ otT^rt par le planleur. pour me nrder auprès de lui; tout 
acté inutile, et ai veux ^ue Je nniuiniHe, tu veux que Je 
courbe le front! Oh! non , je le re lrejiscrai, et je lèveiai fière- 
ment ma lôla vers le ciel^ où est notre mnllre h tous l 

ÉUSA. 

Chacune de tes paroles me brise Jp cœur, mais. Georges ! 
pieu c&l notre maHi'c là-J).iut : ici-bas, pej Jiomiuc est le tien. 

Cl osceii'. 

Tu ignores ce qui s‘est pas.-ié, ccouto. Je chargr-ais des pierres 
aur une cjiarrette. Le fils de M. Iliriis était lu. d f.<>sail da- 
ui*r son foui'l de manière à ••ITr.iver mon ch'-val. Je Je pr>ai 
oui i'oieiil de cesser, il ne tint pas compte de mes paroles. 
J'insistaiel il &e mit à me lVupp« r- Je lui pus la main ; alûr*^sun 
j>ére, qu) av.-iji tout vu, se ji-tie .sur moi nraltnch'- à un arhie, 
cou(>c des branches et les donne au jeune maUre ,ep i'uxctlapi 
à me battre jusqu'à ce qu’il tomb^ de fatigue. 

ar.isx e»i 6 rusjan< Geeri^er. 

Pauvre ami I 

CEORCRS. 

Ecoule encore. Tu sais bien le petit Carlo, ce çbien que tu 
n’as «tonné, c'était ipuiu ma consolation, il dormait avec niQi 
la nuit, il ma suivait le jour et semblait comprendre toutes 
mes soulTiiinces. Eh bien, avant-hier, comme je p.ir1ageais 
mon morceau de pain avec celte pauvre béti-S mon roattre est 
TiMiu me dire qu’il n’avatt p;is le niovvn de permettre à chaque 
Dàgiu d’HVUir un cinen H il m'aurdouué de lui oetUe mie 
pierre au cou et de le jeter à l'eau. 

SLlSâ. 

Oh 1 tu n’as pas fait cela, n'esi-ce pas! 

csoaSL». 

Il l'a fait, lui, il a assommé le pauvre chien, et mon Carlo me 
regardait d’un air douloureux, coomiâ pour me reprocher 4e 
jtp p;is le défendre. 

EUS4. 

Eauvre Carlo !... 

centccs. 

Puis on m'a puni, parce que Je p'avdis ^Ultt poyar 
Carlo moi-même. ^ 

BLlSi. 

Oh! 

ceesets. 

Voici maintenant la derniin .* lurbitrie. Celle-là, oh ! celle-là, 
— jo l'cn fais juge. — ILpr, ijj. Urc ni’a dit qu'il me défendrfit 
de venir ici. puxe qu'il déo-st»* M’. Slielby i il m'a Oid«)uné de 
prendœ une «le ses esclaves t>our femme et de m'elubUr avec 
elle dans une cabjiic. ^ ~ ' 

Unp flamme !... à loi ! — . mais nous avons été mariés par le 
ministre ! 

ccosces. 

. Esî-cc qu'un esclave peut so marier? Est-ce qu'il s’appar* 
tient? Esi-cc qu'il peut bc doimur à une femme T 
u.isa. 

Toi! toi!! à une autre III 

CEOaccs. 

Jamais. 

£LI$A. 

Que veux-tu faire? 
ui: t cconcKf. 

Je vais partir pmirleCannd.i, là l'hommeest libre, quelle que 
soit sa rouleur. Dans ce pays les Africains ne sont («as foulés 
jujx pi* ds comnx* dans celte partie de i'.^mét iuue si fiére de sa 
liberté, et où la liberté n'est qu'un vam mol. Je traviiillerai, Jo 
deviendr.ii rklm et Je vous luchétcrai. Tu as un bon maître 
qui ne refusera pas de le vendre à ton mari. 

ELlSi. 

Georges ! si tu étais pris î 

croaeas. 

Mon plan est arrêté: dans quelques minutes je seitj loin 
d'ki, et demain j'aurai mis i'Ohio entre moi et mes eoneibls. 

, XLIS4. 

Mon Dieu ! le fieuve est parcouru par les chasseursd’hommcs, 
M oppournts leur jk^bapper. 

caoBcts. 

Ils ne m'auront pas vivant, — sur cô grand fleuve de l’Oliio 
j'aurai pour moi les rapides. 

SUSA. 

Les rapides ! 

CKOaCRS. 

Quand une barque est entrée d.ins ces bTriWes courants, 
aufîunefoice Immame no |K)urniil l'ariêiur, aucune « mbarca- 
tion ne pourrait IVUeindre. 


wutki 

Oui, pèreTom nous a souvent expliqué cela; mais preogne 
toujours ces rapides vous entraînent vers des rochers où tout 
se bruj.e, ou bien encore vers une de ces chutes lerribleè oa 
tout s'abîme et disparaît. 

CF.ORCES. 

Gagner à tout prix la terrp librp, — voilà ce que je veux. — 
Machèiebien-iiimée. je ne pouvais p-artir sans l'.ivoir vue. sans 
t'avoir embrassée; — ne Ui«se p.araltre ni trouble, ni inqui^ 
tude, on soupçonnerait quelque chose, et j'ai besoin de tout 
im jour d'avance sur mes persécuteurs. 

ELI5A. 

Oh ! comme jo vais trembler pour toi, mon Georges!! (& 
t'embraftenL) 

^SOftCES. 

Adieu ! (GeorjM fait quêlquén pas, puis l’I rn'irfkimis d'EliM.j 
Embrasse bien notre fris. — Pensez tous deux à Georges, qui 
loin do vous ne vivra que pour vous. {U l’mbrasts $t sari par U 
fond.) 

SCÈNE xn. 

ELI5A stule, Bi mittant à ÿffiouv. 

Oh ! mon Dieu ! veiUrz sur peorges! snc4iurei-l«, Sèignsur, 
vous qui ne distinguer pas entre vos fils blancs et vos ^ 
noirs! et exaucez la prière d'une ipère et de son enfant. (Elle m 
relève.) Ah! M. et mnd.iniê .^iielby 1 — llç viennent mi, phi 
fai5K)ns CO que ru'a dit Georges, cicbons à tout le monde mon 
inquiétude et mes larmes, iclle entre it gauche.) 

SCÈNE XIII. 

U. e< MADAME SHBLBY, ELIRA, cachh. 

HADAICI 8HEIBT. 

Mais enfin quel était cct homme ? cet Hallev, comme vous 
l'appelez?... Bsl-ce un * "P ^ 

cachez rient!! 

SHnJT, ernharrassi, à part. 

N’ous y voilà, il faudra lui dire la vérité tôt ou tard. Aingj... 
(Haut.) Ecoulez, Emilie, nos affaires sont dans im tel éial que 
j'ai été forcé de... 

■ABAMI snrtBT. 

Vous l'avouez! c'éuu donc vrai!... Et qui... qui vendes- 
vous? 

sncLtr, embarrassé. 

Je suis convenu de... de... de Tum. 

MADAME SlIEl.ir. 

Tom !... lui ! —lui, qui a été élevé dans l'hebUation, et dont 
le dévouement ne s'est jamais démenti! Mais vous lui aviez 
promis sa liberté ! et noua lui en avons parlé plus de cent fois. 
Après cel.i je puis tout cn>ire. — Qui. je puis croire que vous 
éicb capable de vendre aussi le fils um<|ue de la pauvre EUsa. 

(4,'h^ parait par la porte du pan coupé de gauclèe.) 

SUBI BT. 

àfa foi! puisqu'il faut tout vous dire, c’est la vérité. Je suis 
convenu de vendre Tum et Henri, et Je ne vois pas pourquoi 
Je serais considéré comme un monstre pour avoir fan co qu’oa 
voit faire tous les Jours à tout le monde. 

aADAMB SUKLBr. 

Quoi ! Henri est tendu ? 

{ici EUsa disparatl, pâle et tremblante, par la port» ^ part empé 

d gauche.) 

eUELlY. 

Oui, et môme j'ai donné Topsy. 

MADAME sncLir, 

Mais pourquoi avoir précisément choisi Tom et Repli? 

SHEABT. 

Parop qu*Ua valaient davantage. Voilà tout. 

MAPAMB SMttBT. 

ib! ce maicband I ce misérable I Ecoutez, consentes à un 
sacrifice d'argent, et j'en supporterai ma part. Vous le savez, 
je me suis toujours cfîorcét: do remplir mes devoirs de chré- 
tienne envers ces (lanvres gens ; j’ai veillé sur eux; j'ai pns 
part à leurs joies et leurs douleurs, comment oscrais-jc m<; re- 
présenter au milieu d’eux, si, pour un mi-^érable gain, nous 
abandonnons le pauvre Tom, si nous te séparons violemment 
de ceux auxquels nous avons appris à l'aimer! Grâce à moi, 
mes esclaves connaissent les devoirs de la famille ; commen^ 
leur avouer qu’il n'usl point de relations, de devoirs, de lieng 
sacrés pour nous quand il s'agit d'argent? J'ai dirigé l'éducSL 
liou du petit Uenn, et vous allez lo bvrer, à cet homme, pou^ 



roNas tùH. 


de l'argent î J’ai dit â Eliaa qual’ftme éiait plus précieuae qu-* 
tous Ira ir^soiu du moruie, ei nous allons perdre cesdeux âmes 
pour de r.irkjenl! 

saiiBT. 

Jft comprends votre peine... niais le contrat est signé, le mal 
est sans n'iuMe, il faut en prendre son parti. — Pour ne pas 
assisPT dé(>art de Tom et de Henri, pour ne pas entendre 
les ens n Elisa... je vais sortir... j'ai fait atteler. — Je ne repa- 
rallrai que demain, venez avec moi. 

HADAIIK SHCLBV. 

Non, je ne veux pas me rendre complice de votre barharie. 
J mil trouver le p.iuvre Tom, il verra que je BoufTre de s.i souf- 
Irance et que je pleure de scs larmes Quant â Elis.!, je n’osc 
V wihgjT. — 9 '»? le Seigneur nous pardonne... ŒIU tort vers 
le fond avec Shelby.) 


SCÈNE XIV. 

ELISA, psTotsMiitt. 

Vendu! ils ont vendu mon OUI mon pauvre petit enfant! 
Oh ! mon Dieu ! mon Dieu I ils l’ont vmiüu I (Elle tombe a oe- 
nouar et sanghte^ puU »e relevant avec rage.) Oh ! je le sauverai ! 
je le Siiuverai !! {Elle svi| uivtmmt par le bord.) 

{Changement à vue. ^ Nuit à la rampe pour le changement.) 


DEUXIÈME TABLEAU. 


iœ 9mm* de l'onele Tom. 

Perle au .fond, à drolie, une r^n^tre. — A fauche, premier plan, on 
bufl'.rt. — Dviiai^iDc plan, i dtuila. une |iorle. — Premier plan, 
à droite, un grand fauleull. une lampe alluro^e »ur le buffet. Aprè« 
le changement i vue loua lea eaeiave* eaireai de droile une laniaroe à 
U fuain. 

SCÈNE PHEMIÈRE. 

TOM. CHLOlï, slo.e., er NËcnesses. 


ADAtrnv. 

Parfiltemenl... Oli ! ne vous nxniepz pis... j’accnpieni une 
antre fois... Pourlunl. moi aussi, j’avais une conildenceâ vous 
faire... 

TO!H. 

Tu as quelque chose à me dire.,. Allons, parle... mais parle 
vite. 

Ar>oi.riiK. ^ 

On ne peut ï«s nous entendre... Eh bien ! oncle Tom, je 
crois que je ne suis pas Init pour la vie que Je mène... 

TOM. 

Ahl 

ADOLME. 

Non, je ne suis pas dans ma sphère, je suis à l'étroit ici..; 
j’étoulîe... 

cnr.oé. 

Fallait donc le dire... {EVeva ouvrir la fenêtre.) 

APOLPMR. 

Mais non... mais non... ce n'rai pis cela, laissez la fenêtre 
fermée... bigre!... il fait un froid dehors... Quand je dis j'é- 
toufTe, je parle au figuré... au figuré, entendez-vous? 

CHLoé, à Tom. 

Cet Adolphe, avec son beau langage, on ne sait jamais ce 
qu’il vous veut dire... Causrz .avec lui, et comprenez-ie si voua 
pouvez: moi, je vais voir si le peut Henri dort bien. 

AOÜLPRf. 

Cosl ça, digne Chloé... allez voir si le petit dort bien... J’aima 
aubint, pour ma confidence, que nous ne soyons que nous 
deux père Tom. 

TOM. 

Voyons, explique-toi. 

AnOLVIR. 

Ooclc Tom, voici, ce que cVst. Ici, comme je vous le disais, 
c'est petit, c'est mes<{uin, o'esl bourgeois, et ça ne me va pas, 
j’ai d'autres idées... 

TOM. 

Où les as-tu prises? 

ADOLPBR. 

Dans les livres, vous lisez la Bible, vous, moi je lis... Love- 
lace... un roman... très-ioli... Alors, vous conipiener? Nous n'a- 
vons pas les mômes goûts... Vous vous trouvez bien dans celte 
vilaine case... moi... je voudrais habiter un pilais... Oui , j’ai 
rinslinct de la disUnctioo, de rëlègdiice. Je lévo le luxe, la ri- 
chesse. 


TOM, flux eschveK, en |s eiingêUant. 

Mfs amis, j'arrive après un long vuy;iÿ«* , vous le savez; je 
suis fatigué, puis il se r.ni uird : g'flons, ivnirez tranquillement 
dans vus casi's... et büimi' nuit... 

TOUS. 

Bonne ouït, unde Tom, bonne nuill {Ih sortent par le fond.) 

SCÈNE U. 

TOU, ADOLPHE, rcosK mècrb rASSiONiSLi, 

ADOLfitE, entrant à gauche. 

Tiens, tiens, la réunion est déjà finie... 

TON. 

Ah I c'est loi. Adolphe, tu viens trop tard. 

AIK)t.PRV. 

Trop lard pour la lecture... m.ils... pour le souper... 

TOM, à Chioé. 

Ma 1*0000 Chloè, mettra, je vous prie, le couvert d'EUsa, j’ai 
le pivsseiiiiiiH'ni qii’i Me vîiuidra ce soif. [Àpart.) Elle m'expli- 
quera ses terreurs de Umût. 

ADOLPRS, à part. 

Oh ! oh ! ça sent bon ici. (A Tom.) Cette chère Cbloé, en voilà 
une fine cuisinière. 


TOM. 

Eh bien l travaille, — Ne noua donne-t-on pas des heures, 
des journées mômes que nous pouvons employer et utiliser à 
notre profit? 

Aooi.rne. 

Travailler î pas si bête ! je comiuia trop bien les bénéfices de 
ma condition pour y renoncer comme çn. Je suis esclave, .lonc 
mon maître m'appartient, il rat â moi. Il me doit la nourriture, 
le logement, rhabilleinent elles soins; seulement, jo les vou- 
drais plus convenables qu'ils ne sont dans cette maison, voilà 
tout. Habituellement, c'est le maiirequi choisit l'esclave... mot, 
je voudrais choisir mon maître. 

TOM. 

Voilà du nouveau ! 

ASOLPRI. 

Que voulez-vous, c’est ma nature... Je ne dis pas ça pour 
vous humilier; ra.'iis moi je crois queje suis d’une es(^ce plus 
fine oue vous, plus délicaïc; oui, j'ai de rambition, être le nè% 
gre d un grand seigneur. Voilà mon rêve ! c'est fou, c’rat ex- 
travagant. c’est impo^ible, n'esi-ce pas? Eh bien \ palsanibleu ! 
comme dit Luvcluce, i'y parviendrai (d mi-uoix), quand je de- 
vrais m'enfuir, quand je devrais me voler moi-méme à mes 
maîtres pour m'aller vendre ailieuts- H faut que je mge dans 
l'opulence, il me faut du satin , du velours, du brocart, U me 
faut de la batiste et de l'eau de Cologae;car je suis... je suis,,. 

TOM. 


TOM. 

Chioé, il te flatte, pour goûter ton pudding... 

CSLOé. 

Puisque vous ne l’invilez pas... c’est comme s’il chantait. 

ADOt.t>IS. 

MMnvIler, allons donc? Esi-re que l'oncle Tom a besoin de 
faire dfs tèrémunies «vec moi. Ûli ! mon Dieu ! j'accepte sans 
façon... cl je... {il e'anied à table.) ' 

TOM. 

Écoute, mon g.afçon, j'attends ma fille. Elle a sans doute à 
me palier... opnfideDtieiieiueiit... ainsi tu comprends... 


Tu es un imbécila. 

cnoÉ, onnonpoMl. 

Voici madama I 


Maltresse dans ma case ! (Bas à Adotphê.) Va-t'an at Da pansa 
plus â cette folie. 

ADOLPHR. i’i»n allant. 

Il a beau dire, je ne resterai pas dans cette bicoque... et à |a 
pn*mière occasion... f/| salue madame Shelby qui entre.) Une 
mallrusse qui marche â pied et qui ii'a pas du gants... ça ne 
peut pas me convenir... ^ ' 
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SCftNE III. 

LB9 MâMK5. M \D.\ME SHF.LBY, pâle, pteurant. 

MAttAMe siiei.iv, i'tUityarU. 

Cbioé... lii<se-nou8... 

cian^. 

Oui. Miiilnme... {Ha^ à Tom.) Voyez donc, elle a pleuré. {ElU 
tort avec Adolphe jmr le fond.) 

TOM. 

Nous voilà Keuls. MailAmc. 

MADAME siieiar. 

Tom ! Ah ! mon pauvre Tom ! 

TOM. 

Uadnmc, un grand malheur me menace, moi et les miens, 
n*csl-ce pas? 

HAOAMB MIELDT. 

Qui to fait penser cela? 

TOM. 

C'esl que vous éles ù une heure avancée de la nuit dans la 
case de votre >ersHeor, c’esi, qu’y élanl. vous avez des larmes 
dans les yeux. 

nMiiNS sitcLBr, .tff Gerant. 

Oui... lu as bien deviné, Toin, cVsl en effet un inulheurque 
je viens l'annoncer. 

TON. 

Th bien, parlez, Madame, en vous voyant si triste, j'ai eu là 
comme une grande douteur qui m'a préparé à celle que vous 
liiez me faire. 

MftDAMI SflSLBT. 

Tom, M. Shelby... Dieu lui pardonne, M. Shelby vous a 
vendu. 

TOM. 

* Vendu? 

MADAMI SUILtT. 

Oui. 

TOM. 

C'est bien, Madame. 

MIDAMB SDILBT. 

Quoi ! pas un reproche !... 

TOM. 

Des reproches! ne suis-je pas votre bien?... D*est-on pas li- 
bre de disposer de son bien?... et puis... 

■ADAHI SHBLIT. 

( Et puis... 

TOM. 

El puis... vous avez pleuré, Madame. 

MAIUMB SnEl.ir. 

Ah ! Tom î j’étais bien sûre de vous !... 

TOM. 

Madame, une question seulement? Qu‘a donc fait de mal le 
pauvre Tom, pour que son maître le vende? 

MADAME '-NELBV. 

Rien de mal. au contraire. Mus M. Shelby a un crèmclerim- 
piioy.iblequi t a demandé, qui n'a pas voulu d’autre que Un, et 
qui a dit que si ou ne te donnait pas à lui, il ferait vendre l'iia' 
bilalion avec tous les noirs. 

TOM. 

Je comprends, Madame... qne la volonté de mon maître soit 
faite. Je suis piél. Ne plus voir les enfints que le bon Dieu 
m'avait donnés... mon Êlisa... mon petit Henri... quitter pour 
loujoms les lieux qmles ont vus tmlire, et oh je croyais niou' 
rir .après avoir lionnélcramt fait ma tâche.., oh! c'est affreux... 

ju supporterai mon malheur avec plus de courage, en 
pensai lU que c»; malheur épargne des souffiances à mes p.iuvres 
coinpagiious et qu'il aidera atu maintieu du votre bjriune. 

MADAME AHEiar. 

Vous êtes Ift meilleur des hommes ! j'en rends témoignage 
devant Dieu qui vous devait une autre destinée. J'aurais voulu 
vous laisser quelques souvenirs de nous. Je me suis ap«?içue, 
aujourd'hui pour la première fois, de la gêne de mon mari : je 
D’ui pu réunir que cette pètite somme, prencz-la... 

TüM. 

Merci, Madame, vos libéralités m’ont laissé plus d’argent qu'il 
ne m'en faut... 

MADAMI SnaiST. 

Acceptez du moins ceci... 

TOM. 

Dne Bible... 

MA9AMI MULMT, 

La mienne... 


Ttm. 

Me voilà hebe maintenant; ce livre est un trésor, le ne Toti- 
vrirui jamais sans penser à vous, Madame. 

TOM, qui a ouvert la Bible. 

Vous avez écrit sur cette page?... 

MADAME SaiLir. 

Oui, lisezi... 

TOM, fûanr. 

« Si Dieu m’aide, je rachèterai Tom, l'ami de notre famille. ■ 
{Avec rtfonnaissanee.) Oh ! bonne miiîlrcsse... 

MAOAMt Snil.BV, (M'eu 60fl(é. 

Ne me remerciez pas. Tom, j’avais encort> un malheur à vous 
apprendre, une douleur à vous révéler, mais je n*en ai plus la 
foice... Tom. ne maudissez pas voti'e maître, priez Di-'U fK>ur 
qu'il lui pardonne ; vous le ferez. Tom, car, avec la foi du chrè* 
lien, vous avez la douceur et la résignation du martyr... 
Adieu !... encore une Ibis, adieu 1 . (Tom prend avec e^usUm la 
main qiu madame Shtlby lui tend. ■— Pendant w jeu de «-cv, ^/i»a 
s’eU glissée dans ta case sans être tni«.) 

SCÈNE IV. 

ÊLISA, TOM, qui est allé rvcunduirr madame Shelby jusqu'à la 
porte de la case. 

ÉL1AA, à part, en regardant du eàU de fo chambre de ton fils. 

Pauvre petit ! ils t'ont vendu... mais la mère le sauvera. 

TOM. 

Êlisa 1... chère enfant... 

àUSA. 

Père 1 dis-moî la vérité... Madame Shelby sort d'ici... Elle a 
pleuré... tu es ému... fille est venue t apprendre... 

TOM. 

Quoi donc? 

iUSA. 

Que ta étais vendu... 

TOM. 

Tu sais?... 

dLMA. 

Tout... Voici une lettre que je lui adresse... Lis, pendant que 
je vais babiller l'enfant. 

TOM. 

L'habiller? 

éltSA. 

Oui... lis. {Elle sort «m mornenr) 

TOM, lùant 

< Madame, ne me croyez pas ingrate, et ne me Jugez pas sé- 
» vèrement. J’ni entendu tout ce que vous avez dit ce soir a vec 
> mon maître, il vend mon Üis Je vais lâcher de le sauver en 
» fuvnni .avec lui. Vous ne saunez me b)âm»*r, car vou.s êtes 
» mère! Êlisa. ■ Henri ! lui aus>i ! nh ! c'est là sans doitii> ce 
que voulait m'apDiendre madame Shelby... Mes enfants! (fi va 
au*d«oanl d'EUsaJ) 

iuik. 

Pauvre père 1 tu vois, nous sommes bien malheureux I mais 
il nous reste un moyen, employons-le. Allons rejoindre Geor- 
ges! 

TOM. 

Georges ! 

âtUA. 

Je Tai vu ce soir, le ne me doutais guère de ce qui allait a> 
river. On l'a poussé à bout; il a pris 1 1 fuite, il se dirige du 
côté du Canada... Imitons son exemple. Viens avec moi, pere... 
Tu as une passe qui te permet d aller et de venir en toMi 
temps... partons! 

TOM. 

Je ne fuirai pas, Êlisa... 

iiisi. 

Mais... 

TOM. 

Je ne le peux pas. Je me dois à mes pauvres compagnons. 
Ma fuite les ferait tous vendre jusqu’au dernier. De plus, elle 
exposerait nos maîtres à la ruine, je ne fuirai pas. 

éUSA. 

Alors, je partirai seule, car j'ai un enfant... Je ne veux pat 
qu’il soit esclave. Me défendez-vous aussi de fuir, A moi? 


Digitized by Google 


7 


L'ONCLE TOM. 


TOV. 

Non... je ne donnerai pasnn conseil auHlessusdesCorces bu* 
iDuiDes. Tieo«, mÔM.% sauve ion ciifunl... 

éiiSA. iejetunl dans stt bran. 

Maintenant, Seigneur^ couüuisex'inoi... (ElU diiparaU,) 


ACTE IL 

TROISIÈME TABLEAU. 


liM cbMseair* d'escliives* 

L’Milwrfs dlTl«é« en deux parUe*. 


scEme première. 

MiiiT'CLAiR, apptUtnt. 

Monsieur Panbergiste ! 

L'A0SRH6i?Tt, çui tst dant la dtvxiètM ehambn. 

Voici, Monsieur; que faut-ii à Monsieurt 

lAIRT-CUAIR. 

Une chambre oh je puisse faire attendre ma fille jusqu'à 
rarnvée de ma voilure et de mes gens. 

l'AUixacisn, montrant ta chambré à droiUda pu6iie. 

Ceci coiifieûUil à Monsieur. 

SAIMT-Cf ATR. 

Oui. (R«monl<mi et appelant.) Êvnn;.;oline, ËvsDgeline» mon 
enfdut, viens le reposer... un moment. 

tvARGAUM, enlrani en icéne. 

Merci, père ; oiaiscc pauvre esclave... 

•AIMT>€IA1M. 


Il nous suit. 

àvANCeLi.vt. 

Pourvu que son méchant inaltru consente 4 nous le vendre. 

bAiKr-ctAia. 

Oh 1 il consentira; reste à savoir àquel prix. 

SVANCRLUie. 

Papa il me le faut. N'esi-ce pas, bon papa, vous me Tache* 
teres. 

•AiiiT'CUiB, Vembroééant. 

Polie 1 


SCÈNE II. 

LU Kfixts, HALLEY, puu TOM. 

■ALLIY, à rom. 

Allons, entrez; mais entrez donc. Sa*rU*Cïoir.) Je vous 
salue, Monsieur. 

avARseLmB. foyant Tom. 

Comme il a Tair fatigué ; papi voulez-vous laisser ce pauvre 
bomme avec moi. (£11* düignê rouirA cAamér*.) 

UWT-CUiR. 

Mais je ne sais si je... 

' BALLIT. 

Faites, Monsieur, faites. La marebaodise n'est-elle point dé- 
jà comme à vous. 

dVANCBUni. 

La marchandisel ah! le vilain! {A rom.l Viens, mon ami, 
Viens avec moi. {Elle le coruiuii danx la cAornbre, à oroité.) 

SAinr-cuiR. 

Hhl bien! Monsieur, votre doruier prixT Voyons, ne me 
surfaites pas trop. 

BALLtr. 

Ma foi , si j’en demandais Ueiio cents dollars, je rentrerais 
4 peine dans mes déboursés. 

SAINT-CUIR. 

Vos déboursés? mais il nio semble d’uprôs ce que vous m’a- 
vez dil uiniôt, sur la roule oti je vous ai reuconlrc, et où ma 
fille s'est prise d'unu si grande teodiesse pour votre vieux nè- 


gre... Il est vrai que vous le maltraitiez fort , ce qui explique 
Tinlérôt très-vif et très-prompt qu'Evangeline a ressenti pour 
lui... il m'a s«‘mb!é. dis-j»i« que vous n'aviuz acheté ce vieillard 
que depuis deux jours seulement. 

IIAULT. 

C'est vrai , Monsieur ; mais cela n'empéche pas que j'ai fait 
14 une dëiestable affaire. 

SALVT-CUtB. 

Comment? 

IIAT.LZT. 

Ah ! voilà ! j'avais acheté en n;éme temps que lui, un petit 
enfant, dont j aurais tiré le plus grand parti. La mère a décou- 
veit, je ne sais par quelle ruse diabolique, la convention qui 
me livrait sot» garçon... elle a dispini avec lui. j'ai battu lesen- 
virons avec mes gens et mes chiens. Rien... absolument rien., 
cependant je suis certain qu'elle n'a pu aller bien l»)in- Pour 
cagnpr le pays libre, U faudrait d'abor.l nasser le fieuve qui 
coule là au pied de celte auberge . et le (louve eharne eu ce 
moment des glaces en si grande abondance que lo plus hardi 
batelier ue s'aventurerait ptsà le traverser. 

SAINT-CLAIR, se levatit. 

Pardon, Monsieur, si j’ni bien compris;— vousélescerlain 
de retrouver Teufanl enlevé par sa mère. — Or. si vous 1« re- 
trouvez, vous ne perdez rien, et si >ous ne penlez neo. je 
ne vois pas poui quoi vous me feriez payer plus chor ce vieil- 
laid... 

UALcer. 

Hum ! après tout, ce vieux esl leur grand-nôre, et quand 

ce ne sérail que pour le punir des tribulations à moi causées 
par ses enfants... je piélemls... 

SAINT-CLAIR. 

Permettez, ce D’est pas lui que vous punissez, c'est moi. 

ilALLGr. 

N'importe j'ai dit treize cents dollars... (ffemontan» et défi- 
gnani Tom.) Ce sera inûze cent cinquante dollars. Je n’ai 
qu une parole. Tenez ; examim z-le bien, ob l approchez, ap- 
prochez, Monsieur, et regardez à voire aise. Je ne veux poiul 
vous tromper, moi, quoique marchaïul, on a de la piobilé. 
gvANCXLiNA, à Tûm, quetle a faii asseoir pendant ce gui précédé. 

Comment l’appclles-iu? 

TOB. 

Tom I 

gVARCtLlNZ. 

Tom l 

TCR. 

Ou si la petite demoiselle aime mieux. Tonde Tom. C’est un 
mol d'amiliô que tout lo monde ajoutait à mon nom là-bas... 
là-tos... 

éVANGEUNX. 


Vous pleurez. 

TOR. 

Oui, devant vous je ne me c.«dic point. 

ZVANCILINI. 

AhI rassurez- vous, maiiiienaiii personne ne vous frappera 
plus- 

lOR. 

Ce n'est pas le souvenir des mauvais Irailomeols qui mo 
fait pleurer... c'est... 

ÉVARSBLINB. 


C'est... 

TOB. 

C'est le souvenirde mes enfants que j’ai quitlès... 

ÉVANCKLINE. 

Vos enfants ! aviez-vous une jh;IiIo lUlo comme moi? 

TOR. 

Non... un garçon... cl puis sa inère, mon enfant à moi... 

ÉVAN6KUNE. 

Oui... je comprends. ÉixTuie... ue pleure plus, je dirai à papa 
de les acUelcr tous, vcux-lu ?... 

TON. 

Hélas 1 j'ignore ce qu'ils sont devenus à présent... Dieu seul 
le i^t. 

iVANGKI.INZ. 

Voyons I... console-loi... Tiens ! j» ''“PI*''®™* 

Tom.!. Kt moi, vcux-lu savoir coimucnljc m'appelle ?... (SuiiU- 
Clair zaïttiroche.) 

70U. 


Oui. 

le m'appelle 


evAKCKUU. 

ÉvaDgelioe. 
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TO». 

Enngeüne I qu’il est doux ce nom^l&I... 

eVANCtUNI. 

Aussi papa aime hien muu uum. 

«AiNr-cLAin, qui a 
Oh 1 oui, enfant, je l'aime ! 

évA>CKLiNK, allant à Saint Clair. 

Vous m’écoutiez, cunuux pana !... Ebl bien, est<eOnil 

6AlNTH;LAtB. 


Pas encore. 

ÏTANCeUMS. 

Papo, achetez-le? n'importe à quel prix. Vous avez assez 
d'argeut, je le sais, et je veux l'avoir. 

SAIRT-CLIIB. 

Eh 1 pourquoi ma mie? 

aVANOBLini, 

Je veux le rendre heureux ! 

SAlXT-CLAIti. 

Voilà certes un motif onpinal, (.4 Allons. Monsieur, 

dreMifZ le contrat... Ne faul'il pas obéira mudenioiseile tvao* 
geline. 

éVAKCCUtS. 

Il est à nous! U est à nous! quel bonheur. 

nAf.u.r, à Sam/-C/oi>. 

Quel nom meltrai-Ji ?... 

SAixT>cr Ata, $f levant. 

Le mien, parbleu... Saml-Clair. 

IIALI.KT. 

Fort bien, Monsieur. (/Iwi^riredanjuneoin.) 

TOif, à Évünyeline. 

Mademoiselle Êvangeline, je voudrais vous remercier... et 
je o'ose... 

tfvAMCELiHS, à Tom. 

Embfusse'moi... tu ne me fais pas peur, toi! 

IIALLEV, à Tom. 

Tom, voici votre nouveau maître. 

TOM. (j Saiitl~Clùir, 

Dieu vous bénisse, Monsieur. 

SAUir-CLAIR. 

Je le soubaüc. Savez-vous conduire, Tomt 

T«». 

Je suis habitué aux chevaux, car mon maître eo élevait. 

SAINT-CLAIR. 

Vous serez mon cocher à la condition que vous ne vous gri- 
serez qu'uue fois par semaine. 

EVAHCSUKS. 

Ohlob! 

SArNt-CLAIR. 

Sauf les grandes occasions. 

TOM, iirovement. 

Je ne me grise jamais, Mon>ieur. 

ZVA.VCbLiAZ. 

Ah ! tu entends. 

SAi>rr-CLAia, étonné. 

Ab !... nous verrons bien cela. 

l'auiarciste, orrirant. 

La voiture de Monteur est »u boni de l'allée, sur la route. 
iiALLtr, à Suint‘Clair. 

Monsieur, si une autre circonsuucti , une autre affaire... 
Voict ma carte, Mmisieur, je remoule vers le Sud, Mais dans 
un mois, je serai à Cincinnuti, et je... 

KAtKT -CLAIR, 

11 suffit, Monsieur... (Sam/ Clair }Htÿt Ualley.) 

éV'AKGALiNb', à Tom. 

Vous venez, Tom. .. vous serez content de papa.il est bon 
pour tout le monde, seulement ü est un peu moqueur... un 

peu... 

BAIMT-CLAIR. 

Papa te remercie de la manière dont tu fais son éloge. Allons 
partons... 

TOM, à pari. 

Vous m’avez pris en pitié, beigneur... Protégez mes pauvres 
enfants. 

évANCBLi.Nt, à Tom. 

Allons, viens, viens donc. (£11« »orl avec Tom et Vauber- 

,«<«•) 


SCÈNE III. 


HALLEY, l.OCKEH, MARKS, 

BAiLtv, qui est dans la *alfe à gauche. 

Voilà une excellent af^ire et si je pouvais retrouver l’en- 
&nl-{t'ojAmr#-nrrer Lockeret A/<irh ).Çae vois-je? Locker, c'est 
ma bonus étoile qui vous a amené ici, vous aussi Marks... 


LOCSiR. 

Voë ahdens associés... Maisd’abord quel’on nousdoonede 
leau-de-vic. beiojcoupd’rau-dL-vie.dusucreelde l'eau chaude, 
avec ça nous pourrons jaser. 

BALLKY, appelant Ire serntteurs. 

Vile, vile... tout ce qu’il y a de mieux pour mon amiLocker. 
(Ofi sert.} 

MARKS. 

Voyons, monsieur Halley de quoi est-il question? 

hALLsr. 

Ahi le commerce d'enfants cause bien des embarras; j'avais 
acheté un petit esclave, la mèro s’csl oofuia avec lui. 

MARKS. 

Il faudrait habituer les femmes à ne pis se soucier de leurs 
enfants, ce serait le plus grand progrès de la civilisation mo- 
derne... Posscz-moi l’eau chaude... puis occupons-nous., 
d ttifaires. 

lALLfT. 

Après tout, la femme m’importe peu. elleappartientèShelby* 
je ne tiens qu’à l'enlanl; j’ai luit la folle de l'acheter. 

LDCXER. 

Ce n'estpas la première que vous faites, {frappant dupoino.) 
De l’eau-de-vie l ' rr- i~ 4f / 

Marks. 

Allons, ne taquinez pas cet excellent M. Hal’cy, vous voyez 
qu il vous met sur la vole d une bonne expédiUon. Comment 
est la femme en question, monsieur Halley P 

HAtlXT. 

Jeune, jolie, bien élevée. J’en aurais donné à Shelby 4,000 
dollars et j aurais gagné sur elle. 

MARKS. 

Jeune, jolie, bien élevée ! Bravo! Nous nous chirgeons de 
lentreprise; nous repreuons ies fugitifs; uou» restituons 
i enfant, comme de juste, à JJ. lUlh-v. et nous gardons la 
femme, que nous allons vendre à la .Nouvelle-Oiléans. Ncsl- 
cei>as, Locker? 

LOextt, frappant du poing. 

Je fais rüllaira ! 


Très-bien ! 


UALieV. 


On moment! Lés bons comptes font !es bons amis. Vous 
allez m'avancer 50 dollars, ou vous ne reverrrez jamais b petit, 

MAULV. 

Quoi ! lorsque je vous procure une spéculation qui peut vous 
rapporter nu moins 1,300 dollars I Aiit Locker, vous u'ètcs 
pas laisuiiuable. 

LOCKER. 

El si nous ne trouvons ni l'eniant ni sa mère, qui nous dé- 
dommagera de notre temps et de nos courses perdus? Allons, 
allons, vos dollars ! 


iUUBV. 

Alore, vous m’accorderez bien une faveur, une toute oclilo 
faveur? 

LOCKER, K'a5T<^anl. 

Qu'est ce que c’est. 

MALLET. s«/^uanl, à pari. 

Je le vais donner t>lus que lu ne veux, (flaul.) J’ai acheté 
ctcz M. SJielby, une certaine Tof«y.., 
i.erictR. 

Topsyl... Topsy, avez-vuus du ?... Où est-elle? 

RALUr. 

Elle est là, avec mes bagagirs... Holà! Topsy. 


SCKNE IV. 

LES PRiCBDENTS, TOPSV. 

TOfST. 

Voilà Topsy.., hi! hil hl !... 

LOCKER. 

Je la retrouT#>rai donc toujours !... C'est une fatalité! 

{A Vaiptet de Locker, Topi\j a /ait un mouvement auteiM ré- 
primé,) 

BAUBT, d part. 

Ça a l'air de le contrarier... J'en étais sûr. 

HARKI. 

Qu’y a-l-ü donc? 

LoexBR. b Topsy. 

Pourquoi me regardes-tu ainsi? Est-ce que ta me léCOhiiais. 
fille du diable P ^ 

TOMT. 

Hgi... i« D« vous ai jwMis vu... bil bi I bil 
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L'ONCLR TO)l. 


LOCKE», à HalUy, 

Vous me devez 25 dollars -, c'eiaît ma raît dans le marcbô : 
je TOUS la rcDds> en échange, j'emmène Topsy. 

BALLET. 

Bien volontiers. {A pari ) J’espérais quelque chose comme 
ça. 

MABKS, à Loeker. 

Qu’esUce que lu veux faire de celte mauricaude-là? 

LOeXEB, à Topsy. 

Ça ne te regarde pas... maintenant lu es à moi. 

TOMr. 

Oui, maître!... lli I hi! hü... (^4 part.) A présent, je suis 
conieole de D'vtre pas morte. 

LOCK», la regardant. 

Je l'enverrai si loin qu'elle ne pourra pas me revenir... Met* 
tons>nou8 en chasse, nous autres. (Il sortavto Balley et Afarks.) 

SCÈNE V. 

L'AFFICHEUR, osox ccRieot morts, WILSON, KCNTUCKI. puis 

GEORGES. 

{A la fin de la scène pricèdente, divers ptTSonnajf.i sont entrés 

dam la chambre de gauche; t’un d'eux a apposé uns gronde 

affiche sur un des pans de mur auprèi de la cheminée.) 
wiLSo:«, foyont f o//ifAe. 

Qu'est-ce que cela?... 

KUTOCKI. 

Une annonce relative àun nègre évadé. (/I lit.) « Un mulâtre 
s'est enfui de l'habitation de U. Harris, Use nomme Georges! » 

WILSON, à part. 

Georges ! 

KtimiCKI. 

« Il lâchera probablement de se faire passer pour un blanc : sa 
main droite a été marquée au feu de la lettre H. On donnera 
400 dollars â celui qui le ramènera vivant, et la même somme 
à celui qui donnera la preuve qu’il a été tué... » Pouah ! (Aprit 
avoir lu. Kentucky orachssur (affiche.) 

l’aobbecists. 

Que faites-vous ? 

SeNTUCU. 

J'ai exprimé mon opinion, voilà. 

l'acbd:.i8TB. 

Cependant, Monsieur, Je cr>is, je pense... 

KEimiCKt. 

J'en ferais autant au rédacteur de cette annonce s'il était ici. 
Un homme qui possède un esclave et qui ne sait pas mieux 
le irailer, mérité de le perdre. De pareilles annonces sont la 
honte de cette partie de l'Amérique. Voilà mon avis, et c'est 
le vôtre aussi, n'est*ce pas? (En diiont ee/a, il marche vers 
l’aubergiste.) 

l'avbsboistk, reculant. 

C'est évident. (A part.) Il ne faut pas contrarier ce gaillard* 
là. 

KKitncKi, gut est allé^endre un tison pour allumer son ci^re, U 
fr'ikon qui va pour sortir. 

Voyageur ! 

wiuon. 

Mousicur ! 

KEirrccKi. 

Voulez*vous un cigare ? 

WILSON. 

Non, merci, je n’en use pas ; voulez-vous une pri^e ? 

KINTüCll. 

J'en use, tenez, voyageur, mot, capitaine Kentucki. J'ai 
des nègres, et je leur dis toujours: Allez oh vous voudrez... 
Je ne me soucie pas de courir après vous. C'est ainsi que je les 
conserve. Persuadez-lcur qu'ils sont libres de s'enfuir quand 
ils en ont envie, et ils n’y songent pas. Bien plus, dans le cas 
où je viendrais a passer dans I autre monde, j'ai préparé pour 
eux des lettres d affranchissement. Us le savent, et me sont 
alléchés jusqu'au dernier soupir. Traitez>les comme des 
hommes, et vous aurez des hommes à votre service. 

WILSON. 

Monsieur, je crois que vous avez raison. Celui dont le signale* 
ment est donné dans cet avertissement, est un brave garçon. 

KBirrocBi. 

Vous le connaissez? 

WlLSOff. 

Il a travaillé plus de six ans dans ma manufacture do sacs, 
et c'était mon meilleur ouvrier. Je l'avais loué à son maître, un 
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homme dur. Georges est ingénieux. La machine qu’il a in- 
ventée est réellement admirable; elle est employée dans plu- 
sieurs fabriques, et son maître eu a pris le brevet. 

KBNTL'CKt. 

Le mulâtre lui a fait gagner de l'argent, et, en récompense, 
il l'a marqué à la main droiio ! Ahi si je tenais cet infâme, je 
lui ferais de telles marques à lui, qu'il les porterait toute s.i 
vie. (En acheoant ces mots, il appuie sa large main sur (épaule 
de l'aubergiste gui fléchit .) 

L’AOinetSTs. 

Quel gaillard ! quoi gaillard ! 

SCÈNE VI. 

LES pRÊccDSXTS, GEORGES, TIU. 

(fteorçrs àa&t/le en voyageur dandy.) 

OBOBCGS, af/ant à (aubergiite. 

Vous avez un détestable cuisinier, monsieur l'hôte, détestable 
en vérité. (A son nègre.) Tim, payez l'hôle, nous partirons 
aussitôt que vous aurez fait seller les chevaux ; une beuto de 
' ruLios a dû leur sulBre, et ie ne veux pas manquer les courses. 
Allez... (Fim obéit et suit (aubergiste.) 

WILSON, à part, en regardant Georges. 

C’est bien singulier... Ces traits, cette tournure. (S’appro* 
cAanl.) Plus de doute, c'est... 

GKOAGES, r interrompant. 

Henri Butler, d'Oaklands, comté de Shelby... Et vous. Mon- 
sieur, vous êtes monsieur Wilson. Je vous demande pardon; 
je ne vous avais pas remis tout d'abord. Je bénis le has ird qui 
me fait vous rencontrer; j’ai à vous parler d’affeurGs impor- 
tantes, très-importantes. (A l'auhergtde.) Monsieur l’Iiôto, puis- 
je rester seul ici quelques instants. 

l’aobercistb. 

A votre aise, Monsieur, à votre aise. (H fait sonner l'argent 
qu'il a reçu et dtl en sortant.) C'est un grand seigneur. 

SCÈNE VU. 

WILSON, te regardant et le reconnaissant. 

Georges... 

CKORGU. 

Plus bas... Je suis assez bien déguisé, n'est-ce pas, mais ce 
n'était pas difficile. Je suis de race nlanche par mon père. Ma 
mère était une de ces infortunées que leur beauté condamne à 
servir les passions du maître, et à donner le jour à des enfanta 
qui ne connaîtront jamais leur père. Au reste, comme vous 
voyez, je ne ressemble pas à l’esclave que désigne l’affiche. 

WILSON. 

C’est vrai... Ainsi. Georges, vous vous êtes évadé, vous vous 
mettez en opposition avec les lois de votre pays. 

GEOfiCES. 

Mon pays!... Je n’ai d’autre pays que la tombe, et je voudrais 
y être oéjà. Mon pays t Regaràez-moi, M. Wilson, ne suis-je 
pas un homma comme vous? Eh bien, mon père, un de vos 
planteurs du Kentucki, n'a pas daigné, avant de mourir, 
prendre des mesures pour m'empècher d’ètre vendu avec ses 
chevaux et ses chiens. J’ai vu ma môre mise aux enchères avec 
scs sept entants; iis ont été vendus devant elle, un à un, à 
différents maîtres. J’étais le dernier; elle s’agenouilla devant 
l’acquéreur, en le suppliant de l'acheter avec moi, afin qu'il lui 
restât au moins un enfant; il la repoussa. Il me fil attacher au 
cou de son cheval, et tandis qu'on m'emportait, les gémisse- 
ments de ma mère retentirent à mes oreilles pour la derniëro 
fois. J'ai vécu longuement, péniblement, sans père, sans mère, 
sans personne qui s’intéressât à moi, toujours grondé, battu, 
privé de tout. Je n'avais pas obtenu une seule parole bien- 
veillante avant l'heure où je vins travailler dans votre fa- 
brique. Je fus bien traité par vous, monsieur Wilson ; grâce à 
vous, j'appris à lire, à écrire; j'eus la noble ambition de me 
bien conauiro et de devenir quelque cho^ ; alors, mon maître 
est venu; il m’a arraché à mes travaux, à mes amis, à tout ce 
que j'aimais; il ma rejeté dans la poussière. J'oubliais ce que 
jetais, disaitpil; il voulait m’apprendre que je n'étais qu tm 
nègre. 11 se mit entre ma femme et moi, et prétendit que je 
devais la quitter pour en épouser une autre !... Et vous dites 

3 uece sont les lois de mon pays!... Monsieur, je n'ai pas plus 
e pays que je n’ai de père. Lorsque Je serai au Canada, où 
les lois me protégeront, ce sera xna patrie, et j'obéirai à ses 
lois. 

WILSON. 

; Allons, Georges, suivez votre route, mais soyez prudent, 

; mon ami. Entrer dans une auberge aussi proche des plania- 
I lions c'est dangereux, très-dangereux. Puis, celte marque, cette 
I lettre H ? 
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L ONaB TON. 


UBOBCts, Mant gant <‘1 monlraiit «ur ta main droite une 
cicamce récftmurit guérie. 

Ccsl une dernière preuve d'ottarhement de M. fliiris. Il y a, 
qiiinsc jours, il lut piil fanUiBie de tne marqiH'r de son iuiliale, 
niais ce que le fer avau gravd> le li'ti l'u efTaoô, bien elTiU*é, 
nVst-ce l'as? [Il lui montre sa motn.) Ne craign>’t rien pour moi, 
je Toyn(;erai en plein jour., je loRenii dans les meilleurs hôtels. 
L’audaCeestici une plus sûre conseillère que la prudence. —Si 
TOUS entendez dire que Georges est pris, vous pourrez dire à 
volro tour que Georges est mort. 

TiM, rentrant. 

Les chevaux sont prêts. 

CEORCEB. 

Dien. (Prenant Wilson à part.) Cher monsieur Wilson, souffrez 
que je vous demande encore un acte decluhlé chrétienne... 

WILSON. 

Parlez I 


CEORCE8. 

Si je meurs, personne ne s’en inquiétera ; jn serai enterré* 
dans Te premier fossé venu. Au bout de quelques jours, tout le 
noiidc m’aura oublié, excepté ma pauvre femme! j« dé- 

sirerais, monsieur Wilson, lui faire parvenir cet anneau U’nr- 

f [cnl qu'elle m’avait donné le jour de notre mariage. — Vous 
e lut remetirrz en lui disant que je l'ai aimée jusqu'à ma der- 
uière heure... Le voulez-vous, monsieur Wilson? 

WI140N. 

Très-certainement, je ferai ce que vous me demandez. 

CEORCU. 

Merci, monsieur Wilson, meici. 

WILSON. 

Mais j'espère que vous ne mourrez pas, et que noua nous 
reverrons. 

etoncii. 

Sur une terre libre, peut-étie; — snr celle-ci, — jamais ! 
wittmn à Georget. 

On vient, partez I (George» »ort par U fond.) 

OBURcea. 

Adieu ! adieu I 


WUSOR. 

Plus de danger maintenant (/I tort par le fond.) 


SCÈNE Vlll. 


SCÈNE IX. 

ELTSA, zeiiie dans la chambre de gauche. 

Dors, pauvre petit!— Toi tu peux dormir ! — Quelle nuit, 
mon Dieu ! quelle fuite I — Quitter ainsi la seule inaL^n que 
j’aie jamais connue! Sépart'e de mon mari, entourée comme 
lui de mille dangers, seule avec mon enfant au rntUeu des 
bois, ma tendresse pour Henri m’a soutenue, et je marche 
depuis plus de douze hl‘U^^s, mais je sens que mi^ forces 
étaient à bout ; — quelques pas de plus et je serais tombée ; — 
ia fatigue me brise et m'anéantit. — Mon Dieu, si j'altais 
m’endormir ! Voyons, — celle chambre ferme-t-clle bien ? 
(£de regarde à la porte qui communique avec l'autre pièce.) A celte 
porte un verrou, — puis cette h nélre qui donne sur le fleuve. 
[Fenêtre au /imd de la chambre de gauche) — Personne ne peut 
donc entrer ici, — personne ne viendra que I hôie dont je re- 
connaîtrai la voix. (S'opprocAonC du fauteuil dans lequel elle 
a placé son enfant endormi.) Lt*! sommeil lui rendra des forces 
— et à moi la pnère. {Elh s’agenouiHe devant tefauteuilf — prit 
à voix basse, puis p-u à pru s'endort, ta tête appuyée sur te fau- 
teuil, et tiiujours à genoux pré» de Jion fils.) 

SCÈNE X. 

MARKS, LOCKER, HALLEY. 

ULILBT. 

Elle est ici, vous dis-je 1 on l’a vue entrer dans cette au- 
berge. 

LOCEBA. 

Je vous réponds qu'cllo ne m'écbappera pas à moi. — Elle 
doit être là. 

nALiir. 

Laporte est fermée. (Rrgcirdunt par le trou de la terrure.) 
C’i‘st citai c'est Elisai Ouviez 1 ouvrez! 

iLiSA, te relevant. 

On m'a suivie, je suis perdue. 

LociBR, frappant à la porte. 

Ouvrex-nous, mille diables, sinon je fais sauter la serrure i 

ELI8A. 

lis vont briser la porte! Abl cette fenêtre! la rivière II 
Mon Dieu, mon Dieu! secourez-moi I... [Elle s'élance par la 
hnHre, Lockn enfance la porte, te préetpiie dans la chambre auù’i 
d Hatteÿ et de Marks). 

[Changtmmt à vue.) 


L'AUBERGISTE. ÉLÎSA.HENTU. 

A peine Genres est-*! sorti que l'on mit en'ter Vauhergt%!e condui- 
»ané — £/Î5a lient .«on enfant dans ses bras. 

L'ACBEACtSTE. 

Entrez, entrez, ma chère daine, quoique vous voyagiez à pied, 
vous n'en serez plus mal venue chez irioi;^nieUez donc cet 
enfant à terre, vous paraissez fatiguée et, tenez, ^vuus cliaiicelvz. 
{Appelant,) Ma femme. 

ILISA. 

Taisez-vous, Monsieur, ce n’est rien : quelques instants de 
repi»s et je me remeurai en route. — Dites-moi, Monsieur, n'y 
a-t-il pas un bac pour passer? 

L’,UrHERr.ISTl. 

D’ordinaire oui, mais le bateau ne va plus. — Vous auriez 
besoin de passer? — Vous pamissez bien inquiète. — Vous 
allez peut-être voir quelqu’un de malade? 

RLI.<A. 

Oui, c'est cela, j'ai un enlant qui est en d.inger. Je Tai appris 
hier RU soir, et je suis venue sans m’arrôtei' jusqu’ici, duos 
l’espoir d'y trouver le bac. 

L'AI'BIACISTB. 

Ecoutez : — il y a un homme qui taniôt a annoncé qu'il es- 
saytTail de transionlerdcs matchundisi^s sur l’autre rive, vers 
le soir, pour ptni que U choifo devint possible. Je vais voir cet 
humilie, et lui paner do vous. — En attenihini, voilà un enfant 
acciib éde lassitude, — faites-lc durmirlà- [lldésigne lachamhre^ 
à droite )El s’il se peut, dormez aussi à Celui. Je viendiai 
vous réveiller quand il 8t>ia tem|ts. Ou ne vous dérangera pus, 
soyez tranquille, soyez tranquille. 

BLISA. 

Merci, Monsieur, de toutes vos bontés. 

l’aub»:rcist»:, up^M/ant. 

Holà, vous autres! (iJeucE yarçuns pciraii^euf.) Transportez tous 
ces.iiii-ubli-s dans la grande sallu pour la réunion d>: deniqiii. 
et ne l.m.<:<'Z pis entrer ici. [A Elita.) Courage I courage ! [Ut 
gaifous enlaent tout.) 


QUATRIÈME TABLEAU. 

lift ffluite mur Ift «Iftee* 

Le tA^dtrf e^an 7 e à vue. 

Le (l uLv avec tes glaçons et tes eaux en tumulte. 

EUsa f ûraii, elle ti^nt son enfant dans ôrai, et s'élance sur 
Irf alaçons. 

ifalletj veuf suivre te même chemin, la glaoe, déjà ébranlée par 
le poids d’Eiisa, craque sou» ses pieds, il di«porott et moitid itun» 
le flruve. LocAer accourt pour Farder à sortir de l'eau. 

Elisa fuit ou loin, sur un glaçon fldtant sur iequfl elhs'rst 
élancée avec son enfant, — Le rideau baisse sur ce tableau. 


ACTE ill. 

CINQUIÈME TABLEAU. 

Ifft pft«|Biel»ot* 

Im poat d’on bateau à vepeur remooUat le fleava. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Des matelots et des nègres earguent une toth. — Des passagers re~ 
gardent leurs manauvres, on entend uns docAe. 

SCÈNE II. 

tes «tels, te eaptfotns KENTUCRI. 

CENTi'csi, aux matelots. 

Holà! vous autres! — Aitonlion à la machine. — Stop I nous 
sommes à la station. (La machine à vapeur f arrête, le bateau /ail 
escale.) Adolphe! Adolphe! 
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L'ONCLE TOM. 


SCKiNK III. 


Lcs Mènes, ADOLPHE, occcuront; «I ettenmaUM, 

ADOL^Ht. 

Voilà, m.iltre. 

EfMTOCtI. 

Allons donc, (viresseux. .lescidis? 

AnoLfHi, montrant ^'«nrrèt à droit*. 

Ils sontà l'écbelle. 

ctiiTom. 

Après rcntn'e des nonvfaux ^lovflgeurs que nous allons 
prendre ici, lu veiilerisàce que le déjeuner soit servi à l'heure 
Ju règlement. Tu sais que j'iiime l'ordre à mua burd. 

AOOLfHI. 

Oui, mallre. ( On detemd des eoli^et U capitaine Kentttdd tort 
w trai^rsant le pnii pont qu'on vient dt jeter à droite pour recevoir 
If# fioui Mux t'Oÿa{7it4r#. — Arrc un woimt dèpU.) Voyupeurs, 
iolis, cuisine, cipitiine et bnle.iu, j** donnerais tout nu diable! 
En êire rèrluit là! moi, Adolphe! (A'n p(>#an/.) Mw, un homme 
de goûl, moi qui ai des inslim ls si délicats!., porter de paieil» 
les KH]ii<*3 et #cmir le goudron!!! c'èuiil bien la peine do 
changer de maître!.. J'avais exprimé avec trop de franctn«e 
mon opinion sur la maison Shelhy; j*aï été dénoncé cl on m’a 
vendu nu capitAino d'un des hiiienux qui remonleni et desceu* 
ilent le fleuve... un omn bus d'eau!., oh! c'est humiliant!.. 

sci':ne IV. 

ADOLPHE, puis KENTÜCKI. 

KKMTOr.SI. 

Comment tu es encore là, lui?... 

AOOLPill. 

Maître... 

KHTQCKI. 

Eh bien!.,, 

ADOtnil. 

il me semble que ça chaulfl' beaucoup. 

lenTcicKi. 

Ou ne chauffe p.is assez, et j'entends que nous marchions 
plus Vite, tout à rbeure!,.. 

ADoirni. 

Plus vile! miséricorde!... mais si nous sautions, maître !... 

sexTUCii. 

Pardieu si nous sautions, lu le verras bien et il sera temps 
de le plaindre... d’aitleuis le bainauesl assuré. 


ivAKeuan. 


TOM. 


ce que m portes» toi... aide donc ce pauvre homme & déposci 
son fardeau. 

ACM>LrB8. 

Tout de suite, misa... je vous préviens seulement que je no 
suis pis fort... (En aidant Tum, et quand œlui’Ci relevé la iéto 
il U reconnaît.) Tom !... te père Tom ! 

TOM. 

Adolphe ! 

Vous voua connaisses ? 

Noua avons anparienu au même maître... Dis^moi, mon 
ajni,as'tu quitté l'Iiabitaiion depuis longtemps? 

AMLPOB. 

Depuis trois jours... on m’a vendu... A vil prix ! 

TOM. 

A ton départ, avait-on des nouvelles... d’EUsa, do son en- 
fant P 

AooLrnt. 

Non, aucune nouvelle... si ce n'est que M. Ualky tes faisait 
poursuivre. 

TOM. 

Pauvres chers entente 1 

èVAnCBLIKB. 

Ne l'afllige pas. oncle Tom. . je t'ai entendu raconter à papa 
la fuite de ta fille... tu vois qu’on ne l’a pas encore reprise... 
Dieu est juste... on no la reprendn p.is. 

AtlOlPIIB. 

Vous allez vous trouver ici en pays de counaissanre... Topsy 
est sur le bateau avec son ancien maître, M. Lotk*'r... voue 
savez bien, ce scélérat qui a fait mourir la mère do Topsy... 
liRureuscmeni que la pauvre idiote ne se souvient de rien... 
Et vous, père Tom, à qui êtes- vous ? 

dvA56SLn«e. 

A moi... cl comme il doit m'obéir, je lui ordonne de se re- 
poser. (EtU le fait ateeoir #ur la malle.) 

ADOirBB. 

A vous? 

éVAnCSLIHB. 

Oui... papa me l'a donné. * 

AOOirHB. 

Pour vos éircnncs? 

SVAItOBLIXB. 

Non, parce que je l'ai dèüiré et parce que papa me donne 
tout ce dont j'at envie. 


ADJl.rill!. 

Mais je ne le suis pas moi 1... 

atnTucKi. 

. Allons, cours aux bagage», on ne sait plus où les mettre !... 
Udolphe Mrt.) Uaiiilenant je puis tes f-iire tenir. (Il introduit 
Ah#o et Henri.) Entrez, entrez sur mou bord, vous êtes en 
sûreté. 


<USA. 

Ah! Monsieur... 

KBSTOCII. 

Vous avez eu confiance en moi. vous m'avez dit, en mon- 
tent sur le baliMu, tout co que vous nwt bravé, tout ce que 
vous avi-z souffeil, et de ce ’niomcnt, vous avez en mot pins 
qu un pruiecirur, vous avez un ami.,. Vous ôtes une coura- 
geuse lemtite, H j’aime le courage !...Dunc, vous êtes sous ma 
«.•uveg.irde, et à nioiiisqiie vos inailres ne vienn* nt vous cher- 
cher jusqu’ici... alors, ma piuvre eofioi, ils iiivoqucruieiit la 
mV **^“**' cruelle qu’elle soit, comme citoyen d»*s Eüits de 
1 Union, je devrais la respecter... mais vous êtes certaine de 
ne pas avoir été suivie ? 

ÉUIA. 

ie I espère du moins. 

iriTucii. 

Je vais vous insulter dans ma cabine, vous et votre enfant, 
vous pourrez vous reposer et rt^piendre des forces... venez ! 
(aenlucEi fait descendre EUea et Henri tout U pont.) 


SCÈNE V. 

rO.M et EVANGELISE viennent de droite \ Tom parait portant 
sur tes épaules une moite qui parait pesante. EcanaeUttele suit. 
— ADOLPHE. 

éTA\ceu:vB. 

Prends gar.!e, orcteTom. prends garde, elle est lourde, celte 
maM". (A Adolphe qui parait portant un petitcarlon.) Voilà tout 


ADOLPIIB. 

Une idée, miss... si vous demandiez à monsieur votre pape 
de m'acheter, moi, petit nègre? 

Stamcbumb. 

Hais je n'ai pas envie de t'avoir» toi. 

SCÈNE VI. 

LB5 RËMB5. SAINT-CLAIR. 
èTAMCBLiRB, allant à Saint-Clair. 

Dis donc, père, voilà un nègre qui veut absolument que je 
rachète. 

AOOLPIB, qui a reyardé Saint^lair. 

A la bonne heure!... voilà un vrai gentleman... voilà un 
maître qui me ferait honneur; tâchons de lui plaire. (Il prend 
une pose.) 

8AINT-CLAIA, qui ta lorgné. 

Bst-ce que vous trouvez, ma raie, que cctle nuance manque 
à votre collection ? 

tfVANCBtTIIS. 

Je n'y tiens pas du tout. 

8AINT-CLAIA. 

J'ai besoin d'un valet de chambre, Tom ne peut pas m'en 
servir? 

AOOIPRS. 

Valet de chambre !... vatet de chambre !... mon rêve ! 

SAINT-CLAia. 

Approche... sais-lu coiffer? 

AMLPSK. 

Monsieur, je me faisais mettre des papillottes toute la jour^ 
née chez M. Shclby. 

SAWT-CUn. 

Sais-lu tire? 
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Il 


VOMliS TOM. 


ADflLPRI. 

le tKè Msita faire ta lecture tous les sOlrs. 

5AI.1T-CLAU1. 

SaiS'iu le service enfla 7 


Afti^LFUt. 

Je me faisais servir Uni que je j>ouvai8. 

ËVAÜGM.IRS. 

Mais, papa, il ne sait rien du louu 

SAlHT-CLàlR. 

Il a do moins la franchî?i* de l'.t vouer. 

ABÜLFIll. 

Tenez, j'ai vu tout de suite que vous me conviendriei. 

lAlsT-CLATR. 


Vraiment ! 




Oui. vous avez des manièn'fi distinfînées. du beau linge, 
vous poriez des breliH^ues d'or et vous avez des gants... Vous 
niti coQfcuei absuluiuuiit... jo suis sûr de ne pus trouver 
mieux. 


sturr-rtAiR. 

Faquin! sais-tu si tu me conviens, tol7 

AOoi.niB. 

Ou’est-ce qn’ll vous f’ol, îlonsieurt un valet de chambre 
distingué comme vous, élégant comme vous, sentant !’• an de 
Coiusne conune vous... Eh bi»*n, Morisjrur, je penJs mes 
évanUiges sons ces afTienx baillons ; mais m*'Uez-inoi un ha- 
bit vert, une culoUe omiige, des bis de soie, des gants et un 
chapeau gHionné: nussiiôi tout k monde se deinnnilera : S qui 
donc ce joli domestiqiieî... cVsi ;iu moins à un pi-nre.. Kt 
trous direz : C’est k moi ! cl je liai payé ce Uébur... ce bijou... 
ce diamant... que ttlO dollars ! 

sAiRi-cura. 


Ah ! c'est ton prix. 


ADOl.fVR. I 

C'est le prixque m'a pavé M. Kenturki. I 

fAI>T-U.AHl. j 

Mais il tient peut-être à g.-tJerce irésc-r, ce bijou, ce dia- ! 

mautî I 


AROirRH. 

Il faudrait qu'il sût rapp'écicr. H il ne se doute pas de ce que 
Je vaux. Ou'il rentre dans scs ncbouii^é:» et il me rcuipaccra 
par o'impuiic qui 7 

«AIKT-CUIl. 

Ccoute... tu ne sais rien... tu ne dois élre bon à rien... mais, 
puisque je te conviens si paif.iiieiiient, je te prends. 

AoeiriiK. 

Vrai, Monsieur, vrai ! 


SAINT-CLAIR. 

Oui, oui, je crois que tu nramiiM'ras. à /:vangtUne.) 
Tenez, ma mic, il r< niplaccni. s.ins trop de dû.Nivautage , le 
singe que vous aimiez nmi... Allons, si ton maiue veut te cé- 
der pour ISO dollais, tu es à moi. 


aol'L] ne. 

Valet de chambre 1 je serai valet de chambre !... quel bon- 
heur! Je vais trouver M. Keiitui ki... ça va être fait tout de 
suite... valet de cUatnbre 1... Ira la la.., yo yo yol ( sort en 
dontenl et rn cAurOant.} 

SCÈNE VII. 

SAINT-CLAin, ÊVANürUNE. TOM. 

SAiNT-CLAiH, À L\\in/jfiinc. 

Eh bien! cilère petite, que dis-iu do mon acqui.«ilion7 
éVANGiUiiB, çui regarde Tvtu, qui esi reslétriste et pennf aw'ssur 
la snalle. 

Rien. 

SAINT-CLAIR. 

Ce drOle sera plus gai que ce biave homme. (// montre Tom.) 

évarckunb. 

Papa, il pleure sa flUc qu'ila i»erdue... si tu me perdais, moi, 
tu ne pieuivmis donc pas 7 

SAivT-CLAia, fembraese sans répondre, puis à Tom avec bonté. 


Maître... 


TOII, M Iroon/. 


SAUn-CtAIR. 

Je VOUS ai dit et je vous lépêle que si je puis vous aider à 
’ retrouver vos eufanis, je le ferai... espérez donc. 


tOB. 

J'espère aussi. Monsieur. 

RAIMT-CUIE. 

En diolî 

TOM. 

En Dieu d'abord, car il peut tout, lui. 

SAtNT-CLMR. 

C'est juste... Tom, faites porter et réunir nos bagages que 
sont lÀ-bas sur l'avaaidu navire. 

TOM. 

Oui, Monsieur. 

SAINT-CLArm. 

Êvangoline, apporter^moi un livre que vous trouveres dans 
ma petite m ille... en voici la ckT. (^n matelot (ort lei bagage» 
par la droite.) 

TOM. 

Si mou maltie voulait en uUciKiant... (Il lui présent» t» 

JUTO.) 

SAIVT-CLAta. 

Vous savez donc lire, Tout P 

TOM. 

Un peu, Monsieur... 

SAlST-CLAtn. 

Ctque lisez-vous 7... oh : oh ! la Biblel 

TOM. 

C'est la consolation de ceux qui souffrent. ‘ 

SA:^T-CLAIR. 

Prut-éire... mais ce n'e-l pis une dktracUon pour ceux qui 
s'ennuient... (Rfiitrée d'Ernmeline.) 

r>M, à part. 

Pauvre maître! il ne croit pa<... 

ZVtNCtltVft. 

Viens. Tom... j'aime btro la Bible, moi. nous la lirons en* 
semble. 

TOM. 

Voiiiez-Tons dépendre au salon?... caria nuit va bientôt y» 
nir et il fait IroiJ bur le poni. 

lvavcvlink. 

Non ; restons à r»ir... J ■ ne veui p.is te dire à papa, maii 
J ï-iuiitT<‘... j’éioiiflp tuiijouis... bt nous no voyons piusasseï 
clan pour lire. Hi bit'n, lu ui'> parleras de la lilie... si ça U 
fait pleuriT... je pliMnerai avec loi... si U pries pour elle... jr 
prierai aussi... viens! 

TOM , la fuivent. 

Mon Dieu I tous vos anges ne :^ont donc pus auprès de vous 

SCÈNE VIII. 

SAINT CLAIR, pwiV KENTC*:KY. Et ISA, HENRI Somr-Ckti 
A>At p'océ sur 4<n ptiont et ht ia qazHte. — On voit Kentuckg, 
Éliîj ei Henri, rciuvnter préciiiitainmenl sur te puni. 

KRNruriY. 

Pourquoi icvcm-voüs ici? pourquoi iiemblez-voii^ 7 Ls 
peine iiégresisp que nous avons tivjuvùe au bas de l'escaiier, 
vous a-t-elle doue fiiit peur? 

Cette négresse, c'était Topsy. 

Kt.-iTüCXr. 

Topsy ! 

éf.tSA. 

Qui était esclave avec moi cli>*z M. Shciby. 

KBNTU>KT. 

Diable I... que vous a-t-elle du 7 

éLISA. 

Sauve-toi!... Pourquoi n'ai-jo pas 8uivi ce conseil sanè 
chercher à le comprendre... je n'aurais pas été vue. 

Par qui ? 

éLI»A. 

Par un des hommes qui me poursuivaient. 

KINrCCk'Y. 

Cet homme... 

êusA. 

Était dans la salle que vouh vouliez me f.tire traverser pour 
gagner votre cabine... et ciU bomiue m'a reconnue. 

KZ-NTucar. 

Vous le croyez? 

éuiA. 

l'en suis sûre... cet homme vaveoir me réclamer... il 
I m'arracheriaon eulknll 
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L'OtrCLÉ ton. 


K I W IT O nr. 

PPDt'êln^... {Apf>thnt d'un 9i;fnt tm matffot.) Ta dire au 
eontreHiiiitlre de se tenir piôl avrc quelques malelols soHties : 
à mun premier appel, qu’ils accourent tous... val [Le matelot 
tort.) 

iLHk. 

Que voulei-vou'î fiireT 

Kt?«TDC*y. h fnitant oweoir. 

Vous défcndro, mon Dieu ! taul que la loi me le permettra. 

SCÈNE IX. 


US TOPSY. LOCKER. MARKS. 
toCKU, repoiMsanI otoiemmen/ Topsy qui eemble eouioii* Ure- 
tenir. 

Fille d'enfer 1 te ineltraMu donc toujours dans mes jambes! 

■ARKS, fnonirant Etisa à Loeker, 

Tu vois quo je ne m'étais pas trompé. 

TOPST, à part. 

Je voulais lui donner le temps de fuir. 

LocKifi, remontant. 

Le capitaine do ce paqui^boi ? 

KK.iTucKr, bas à Elisa^ 

C’est moi ! (Haut.) Ne vous troublez pas. 

LOeSKR. 

Je viens à vous au nom de la loi. 

TOUS. 

Au nom de la loi ! 


SAIST-CtAin, éeoutant. 

Olit oh !... que se passe-t-il donc? 

lOCKKR. 

O qui RP pa^sp. vousall «-2 le savoir... J'ôiais & la pour«nilP 
d’une psriav*' et le son fluf-.nt... L'e.sclave a rompu SfS clialn<'8 
IVnfaDt a été vendu et pa^é. . Je réclame et la femme et ren- 
iant. 

LIS PASSAOm. 

C'est juste. 

arrrrniT. 

Fort bien... que puis-je à cela. Monsieur? 

tocaen. 

Millp diables l vous pouvez, vous dev/'z ni« les rendre... car 
les v>^ila p ès Oo vous, tous les deux (ji'iôa se leve.) 

KC^TUCa7. 

A merveille... Mais où est la preuve de ce que vous dites? 

tocaBt. 

La preuve !... pardieu ! cette femme ne peut nier qu'elle soit 
A moi. 

<LV4. 

Je ne vous appartiens pas... vous mentes 1 

KeniDcar. 

Tous entendez? 

lecaen. 

Birn. la belle... nous réf;!eronâ tous nos comptes à la fois, et 
je te femi (Myer cher tmi Mud.u'e... M.us j'ai là d»* quoi le con- 
fou'iie .. Topsy. approcha, approche duitC... tri él.iis escUve 
av«N: celle rpmmc a l'hubd ition SUelby, regaidu-U et déclare 
quo cette femme est bien Êûsa. 

KAlMT-CLAia. 

Ëlisa ! 

TOPST. 

Élisa... eb... hi f kl 1 l>i ;... je ne Tai jamais vue. 

LocaiA. Uvant son /ouet sur Topsy. 

Petite misérable! 

TOPST. 

Hi 1 hi I hi ! maître qui veut mn faire mentir. Topsy, Topsy. 
^ mentir, jamais, jamais, [tiie se sauvcj voyant le geste de 

IINT'^CKV. 

FinisRons-eD, Monsieur I... avez-vous un papier, un titre de 
M. Sbelby? 

Loexita. 

'J'ai ma parole. La loi dit qu'on levant la main et en prêtant 
le serment, un blanc peut revendiquer le nôgre qui est à lui. 
Je lève la main et je suis piét au s**rmeut. 

SilRT-CLilM. 

Permettez, Monsieur... votre p.irole ne suffit pas. tant que 
Piiieutilé de rcscl.ive n'est pis cl.iirHuienl éubiie. 

EEifTccKT, et tous LKS Pasàzsaas. 

Cest juste. 


SAnvT-cLata. 

Prouvez donc ndentité d'abord. 

aWTOCET. 

Ce geDtieman a raison. (Mouvment des dames auprès 
Usa.) 


SAIKT-CLAIl. 

Prouvez que cette femme est bien l’eRclave que vous chsN 
chez. Voyon-î. Madame, ôleH-vous la personne qii'oii 

réclame, éles-vous l’esclave Êlisa, ayant appartenu à M. Sbei- 
by ?... 

ItNTPClY. 

Rien qu’un oui on un non... si vous dites non, le i^te me 
regarde. 

auNT-a.ua, 

Répondez. • 

dfJSA. 

Non. 


«ABU. 

Ahi 

loccca, à Eliea, 

Mille tonnerres ! vous osez... 

xBvTocar. 

Oh I pas de menaces, pas de gestes... ie sots maître à mon 
bord... tant que vous n’aurez pa.-i prouve que cette femme est 
une esclave et qu'elle vous appailienl. elle est pour moi une 
femme libre, une ft-mme digne de vos respects, digne de ma 
prolecüoo... enfin, c’est une femoie, et vous o'y toucteres 
pas. 

bOCIAR. 

Mes respects!... ah I c’est trop fort, et je... (Npe pour /Vap* 
per £ifsa; tes femmes poussent un en' et éloignent ^tùa.) 

KBRTuctr lui arrache ton fov/t. 

Qu’est-ce que c'est ? ne bougez pis. oo smon... Je suis maître 
ici... et si vuus failtts du bruit... si vous tioublez l'ordre , je 
vous fais prendre par mes mitleluls, et je vous fais jeter 4 
lund de cale. [Les tnatelots viennent te ranger sur le decOMi.} 
tuais , bas a Looker. 

Pilons doux t 


tocxRR. à part. 

Soit ! il me paiera ça plus tard. (ffauJ.) Eh bien, parlais 
doucemenL 


KBNTrciT, fut rendent ton fouet. 

Parlons doucement !... {Il fait signeàtesmatehtt.) 

tOCKBB. 

D’ail'mirs, i’ai d’autres moyens de prouver 1a vérité. (Aatt- 
trée d'Eoangeline.) * 

aAOIT-Ct.AJB. 

Prouvez. 


Locaea. 

Cette Élisa dont je parle, a un père ; ce père est on esclave 
comme elle... il s'appelle Tom. 

UINT-CUnu 

Tom! 

SvANoatuiB, qui a paru à droite owe un tivr«. 

Élisa... elle e-^l ici... oh! comme le pauvre oncle Ton va 
être heureux t {Elle sort viucm-Tir.) 

LOCXBB. 

Personne ne conteste ce que j^a viens de dire... c'est fort 
heureux... Eh bien ! je sais que tom est sur ce navire... Tom 
appartient à M. Saint-Clair... qu’il vienne, qu’on l’interroge. 


V 


SCÈNE X. 

sM$ Kftuzs, ÉVANGEUNE, TOM. 

TOU. j 

Est-ce possible? 

iVAMOZUNl. 

Mais oui... la vollA... 

TOB. 

Ma... 

TorsT, courenJ à lui, 

Hi... bi... père Tom... maître réclame ton esclave... mais 
elle... pas Élisa... pas ta fille... 

TOM. 

Que dit-elle? 

MisT-aAia, à poff. 

Plus de doute. 

iVANSXURI, 

Eb tûeo I tu ne l'embrasses pas 1 
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I* 


L*ONaB TOM. 


Silence, enfant, silenee ! 

LOCKKK, à ÈU^a. 

Fn prévnce <Je ce tieilliu J, Oî^enis-tu encore dire que tu 
n'es (Kis Êiisa, que lu n'eü [vis sa ûtle... Voyons, parle. 

éUSA, à part. 

l^igueur. jo suis chr^tlefine, iiiuis jesuis mère.(ffaul.)Jo... 
ne. . commis p:is ce Tieillanl. 

U cicn. 

Je m’y allenùais.... mais toi, Tom, tu diras la vérité. 

SAixT cuin. à t^ker. 

Un moment... Cet homme m*ap;vmienl. {Altant à Tom.) C'est 
à moi (le rii>ti^i'riT;or...Êcoi)Ut-n)oi bu'ii, mon .uni... voire (Ule 
Êlisa s'est enfuie avec son enUnt uu'un avait vendu; cet homme 
la ntcliiinu au no(n de la loi , et U loi veut qu'on la lui livie 
sison identiié est constité.'... U.iinicnaiil, Tom, cette, femme 
cst-cllo hien Éi st, ceitc femme esl-ullo voire 611e? (£’/ùa lui 
présfnti- son enf \nt dê loin. } 

Lockt R. aitereevant la Bille que Tom tient à la main. 

Il vu tii<:niirnusRi...m.nsjo veux q l'il mente, la main sur ta 
Dibic... Allon.s, vieil hypoento... jureâ présent ({uc cette femme 
n'est pas hi fille. (Tom regarde ia fille et pleure.) 

I.oi:keh. 

Il ne s'agit pas de pleurer, mais de répondre... la Hthic est 
:mveile... t< main csi sur la Bibto... jure, maudit, jure, cette 
femme est-elle ta lUleT 

TOU. 

Oui. 

éi.i$4. 

Perdus, nous sommes perdus 1 

Toa, inmbani à genoux. 

Pardonne-moi, ma fllic... mais je ne peux pas mentir à 
Dieu 1 

SAtST-CLAtR. 

Tom. relevez-vous .. on ne vous prendra pas vos enfants. 
{A L'<À'T.) Que voulez-vous de cnlie femme et de son ülsî... 
Parlez... mon portefeuille est ouvert 

Locast. 

Refermez-ie, Monsieur... 

aARKS. 

Comment, tu refuses t 

LOeXER. 

LVnfant appnriient à Halley, lui seul n le ilroil de lo vendre. 
Quant à cette femme... à cause d'elle, on m'a menacé, insulté, 
on a parlé de me jebT à fon.1 de raie. .. et pour moi la vnn> 
geancü passe avant l'intéiêt... Celle remum osi é moi, je la 
liariie. (£'iia(rut*rr}«.) Son enf.int Rrapp.irlien(, je le veux, et 
de ce niomenl c'est à mol. et à moi seul, que le capiliiiie 
fÂeiilucky duil aide et proieciion. 

. él.lSA. 

C'est impossible... dites donc a cet tiomine qu’il a menti. 

Il'SVDCRY. 

Comme tout citoyen de i'Uniun je dois, quoi qu'il m'en coûte, 
obéis&tncc a ia loi. 

RUSA. 

Oh ! ils n'avaient donc p;i« d’^ nfints, pas d’enlraillps, ceux 
qui om permis qu’on séparât le lils de sa mère... et vous, vous 
tous, vous tirabanüniiiiez? t£m6rasjtcinZ //«nn.) P.uivre p4‘lit... 
tu n'ns plus que mm [>our le défendre... Vous no pouvez rien , 
n‘rsl-ce pas t rien pour moi... les huinnios mont condamnée!... 
Ëli bi^n ! du jugeim>ni dos hommes, j en appelle au jiigcmenl 
de Dieu! (d Locktr.) Tu as vendu mon cniant, marchand de 
rh iir l.tiiii.mie, viens donc me lo p:emlrol... (Sar«ù«aat Henri, 
IMut. f.lte ife i'és-apoir, s'élnnre rur le basiingage, dans TaitituiSe 
c’r.'î^ fe.H'i.e qui va se préetpHer dans le fleuve. Âîouvement de 
tr. ienr. — • Le ridtau baiae «ur cetulAiau.) 


ACTE IV. 

SI.\11;ME TAI5LEAÜ. 

I4» ehiwnibre d'Évancelüte. 

l'ciiv purkt UliVâlcR, droite cl gauche, à porilirc roleréc. — A eAiielir, 
iircuiicr plan, une taMr, üriix diaiDO. A droKe, un «rrand fauteuil, te 
fond oiitcrl par <!cui ridraux. Iai/»nt voir un m -gniUiiuc parterre- — 
A ganrhi», pirmiiT |)l4ii, un 8'uViJnn et des n«:oaA d'odeur dcaïui, id. 
h fauche, une clieniiuée el cordon de MoneUe. 

SetNK HIKMIKHU. 

JEANNH, jeune ^mIanr? anglaise. 

Tom... Tom .. ofi donc esl-Àl. ce vloiixî.. encore dans quel- 
q UC corn du jarüm, occupé à lire sa Bible ou é regarder passer 


les nuages... Depuis un mois que M. Saint-Clair Ta installé Id, 
ce bonhomme ne fait pas nuire chose. Mademoiselle Evangi^ 
line en raltole; elle a voulu que son oncle Tuin fûtsoigné, vêtu 
comme un intendant; si ce ii'ûtait sa ligure noue, on le pren- 
drait Tiniment pour un pasteur .. Partoz-moi de t autre acqui- 
sillon de U. isiim-Clair, do ce petit étM moitié singe, moitié 
n^re. qui répondau nom d'AdoipUo... Celui-là no fait rien non 
plus A la mnisen .. mais il est ainusim... Voyez si ce Tom 
viendra. {Appelant encore.) Tom !... Tum 1 

SCICNE U. 

JEANN'B. TOM. 

TOM, eenaiit du fmvi, des fUurs à la uutin. 

Me voilà, miss. 

C'est heureux... oü étiez-vous? 

TOM. 

D.tüs le jardin. 

JIUVNZ. 

J'en étais sûie... qu'y faisiez-vous? 

TOM. 

Je cueillais cos fleurs pour miss Evangelino. 

JtAMMR. 

CfSl un service commode que celui nue vous faites ici... En 
vériié, M. Siiint-Clair a d'étranues idées... tr-dUT un nègre 
comme* un homme... ça ne se voit que chez lui... M.uleinoisplle 
désiiü f.iite une |irom<Mi4de: elle tie veut être accumu.ivnée 
que p.ir vous, el. si ri<licule< que suicm ses capnees, U iaul s'y 
soumi'Ure... son père le veut. 

TOM. 

Je suis prêt.... Comment se porte miss Evangelioe, ce ma- 
lin? 

JEA^NB. 

Mais bien, Irès-bieo... Je ne l'ai jamais vueei vive, si impa- 
tiente. 

TOM, à Inù-méme, 

Non... elle n'est pas bien. 

JBANNB. 

Hein !... Prét«ndcz-V(Tus conn.ilire son état de santé mieux 
que M. Saint-Clair et que le dnclenr Peteisoa? 

Tum. 

.Vatlre ne voit pas et le doebmr ne sait pas. 

JbA.'iNE. 

Vous dites ?... 

TOM. 

Miss Evangeline a mal dormi celte nuit. 

IKA-VNB. 

Qu'en savez-vous? 

TOM. 

Je l'ai entendu se lever... puisse promener dans sa cham- 
bre. 

JEAliliz. 

Voilà qui est fort... Vous .ivi i entendu cola , el moi qui cou- 
che dans le cabinet de mademoiselle. Je ne me suis aperçue de 
nen. 

TOM. 

C'est tout simple... Vous nvoz dormi... moi, j’ai veillé. 

IXAKSI.. 

Où étiez-vous? 

TuM, montrant la port# extérieure. 

Là .. sur ce tapis, au seuil de la porte... Je ne mo suis retiré 
qu'au jour, quand il ne s'est plus faiido btultdans celte cliaai* 
bre. 

JBANRB. 

Vous avez révë tout cela. 

TOM. 

Non... miss Êvangeline est malade... j’en guis sûr... je le sais 
bien... OnsouflVe là, voyez-vous, des souffrances deceuxqu'oo 
aime... et je n’ai plus que miss EvangeUne à aimer. 

SCÈNE ni. 

LIS MtiiU, EVANGEUNE, elle eet pâle, amaigriêf et parait affai* 

blie. 

EVANCCLmB, entrant de droite, et ivnanf s'asseoir à gauche, souU~ 
nu' ;i<ir toi5« J «ihma. 

Miss Jeanne» voici une lettre qu'il faut envoyer à la poste tout 
de suite. 
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„ , , JBAÜIfl. 

une lettre..; 

ifAffr.üLrHi. 

Elle n’est pas de moi, elle est üe Tom. 

Do moi? 

„ , . . J 8 AWI. 

Vous savez écnra, voust 

cvAncKLiNE, sourient. 

Hum ! hum ! hier, i’ai vu Tom essayant de tracer des lettres, 
dos mots sur une ardoise; U n’y rêussisssU guère... Il m'avoua 
qu 11 voulait écnro à luadame Slielby, son aucienoe iDaltresse. 

TO«. 

Ty ai renoncé, Miss.... ]« ne pourrai jamais. 

BTA.xciurti. 

Tu voulais npprendreà madanne Sbelby tout ce oui s’est passé ■ 
sur le paquebot, puis lui rupjwJer la promesse qu’elle l’avait i 

raite d(> I envnv<>r iIa l'Arrronl la «’C ■ ■ r 1 


«5 


— ' ». .. la pjuiucsse qu eue I avau i 

fyile de l envoyer de 1 argent pour t« racheter... Eh bien ! ie me 
SUIS souvenue de tout cela, j’ai écrit la leilre, et je l’envoie à la ' 
poste... Es-lu contem? {£tU donne la Utlre à mi$$ Jeanne.) 1 sicur 

Tau I 


mm. 

Avança iciî... 

*oai.?ni, toujours devant ta glaee. 

Tenez... vous ôtes cause que le nopuil de ma crav.ite man- 
quera d élégance... Je ii’ai pas même en le temps de parfumer 
mon mouchoir... C’est affreux, parole d’honneur. (Il urs do sa 
poché un mouchoir de batiste.) ^ 

stanst. 

Dieu me pardonne, c'est de la batiste 

AIIOLPHB. ' 

Je ne peux supporter que ça. 

JBtNN'B. 

Et il empeste l'eau de Portugal. 

• ADOLNIB. 

Monsieur neseservailplus d’eau de Cologne, ie l’ai suopri- 
mcc aussi... ^ * r»* 

JBAK!(C. 


...... ........ ....V j ai 01.111 laieuie. Cl je lenvo 

poste... Es-lu conlem? {£tu donne la Utlre à miss Jeanne.) 

Tf>n. ‘ 

Oh ! Miss... Ut prm i sa rnam qu'il porte à ses lèvres, à part ) doute... 

Comme elle est biùlante^ CtrUe main ; , 

jEtNMB, à Toni. 

Comment, vous voulez vous faire racheter? Est-ce auo vous 
n êtes pas bien traité ici? ^ 

BVAiiceunB, à elle^méme. 

Oui, il sera bien dans celle maison, tant que j’y serai!... 
mais... (//mil.) Tom, combien laut-il de temps pour qu’uiic ré- 
ponse arrive? r r~ n 

TOM. 

Cn mois. 

BVAVfizuNR, 

Puis l’argent ne sera pmit-ôlre pas prêt... (Se levant. Août.) 

Allons... tu ne partiras pas avant moi. 

TOM. la regardant. 

Avant vous? 

EVA5CEUXB. 

Tu ne me quitteras pas, Tom... co sera moi qui le quitterai. 

TOM. 

Me quitter, vous ! 

jËAfiye, à Tom. 

Sans doute... Monsieur a parlé, l antre soir, do faire avec 
madcmoisclie un voyage en Italie, et certes il oe vous emmè- 
nera pas. 

EVA^OEL!NE, à part. 

P.iuvre père ! (/faut.) Viens, Tom... la mer doit être bien belle 
aujouid'hui. 

TOM, la regardant toujours. 

Il y a loin, Miss... Vous avez passé une rnauv.iifie nuit... puî« 
quand vous marchez, à pié^ient, vous vous fatiguez bien vile. 

EvA»ci,:.i.v 8 , à mi-voix. 

Là-b:is, nous aurons la brise... ici, je no respire plus... Viens 
viens vite. * 

TOM, la Auiuant, et à part. 

Oh ! je parlerai au maître, tout & l’heure. UU sortent par le 
fond à yauc/se.) 


^enez donc un peu... Cette cravate, ce mouchoir sont A moi>- 


ADOLVifE. 


SCÈNE IV. 

JEANNE. pt«» ADOLPHE. 

JSASNB. 

Etrange petite fille... {Elle sonne.) Ce vieux Tom l’a ensorce- 
lée vniiiieiit. [Elle sonne.) A U place de monsiiiur, jo ne souf- 
frirai» (»as... Ce diélü d’Adolphe viendra-l-ii à la fin? (Elle sonne 
plus fort.) 

Anoi ruE, entrant de gauche , en mettant le noeud de sa oravaU , i 7 
est élégamment vêtu. 

Oui est-ce qui se permet de sonner comme ça? 

ISANNI, 

C’est moi. 

ieoirns. 

Ail I... une domestique... je l’aurais parié... Monsieur y au- 
rait mis plus de distinction... plus d'égai-ds. (Il va a« placer de- 
vant une glace.) ^ 

JEANNE. 

Vasla donc fiiahiller dans la chambre do mademoiaellet 

ADOLPHE. 

On aurait dû me faire arranger la mienne dans ce goût-Ià... 


JEANNE. 

Comment, drôle... celte pommade... est aussi celle de mon- 
sieur. 

ADOLPHE. 

I! faudra qu’il en change... cli« est mauvaise... elle ne peut 
pas lime tenir mes cheveux lisses... et les boucles m’ennuient. 

JEANNE. 

Ses cheveux... El M. Sainwilair souffre cela? 

ADOLPHE. 

M. Saini-Clair est un malire comme il faut et comme il me le 
milan... Je ne l’aurais pas pris s’il ne m'avait pas convenu sous 
tous les rapports... 

jBAim. 

Faquin !... 

ADOLpne. 

Ne vous fâchez pas, miss Jeanne... et quoique vous soyez 
d une nuance on peu fade... on sera gentil avec vous. 

JEANNE. 

Insolent... prenez celte lettre. 

ADOLPHE. s'a»ryonl prêE de la table. 

Lisez. 

JEARNB. 

Il -in ! 

ADOIPUB. 

Lisez-Ia-moi. 

JC^NNE. 

Elle n'est pas pour vous, mauvais mauricaud, prenez elpor^ 
tez-la à la poste. 

ADOLPIR. 

Attendez. 

JEANNE. 

Attendre quoi? 

ADOLPHE. 

Que j'aie mis mes gants. 

JEANNE. 

Encore les gants de monsieur t 

ADOLPRC. 

Joies lui ai hissé metlrc imc fois... il ne me les a pas 
trop élargis. 

JEANNE. 

Ohl si tu m'appartenais... 

ADOLPllN. 

Vous me mettriez dan.^ du coton ? 

JEANNE. 

Je te battrais. 

ADOLPHE. 

Oh ! vous abîmeriez ce joli petit Adolphe... Vous avez trop 
bon goût .. et une trop petite main po ireela. 

JEANNE. 

Décidément, il est moins brute que les autres... et puis, il 
est d'un beau noir, (ffauf.) Cours vite A la poste, je vais ranger 
chez Mademoiselle. . 

(Elle sort en riant par ta droite, premier plan.) 

SCÈiNE V. 

ADOLPIlK.puiîGEORftES. 

Courir... de cette ctmlcur-l&... ma foi non... Je suit bien 
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ift 

Ici... et i'y reste... ün autre ira se brûler au soleil. (/I «enru.) 

U n'y a Jonc pas dr ilomeettques ici... 

(À c« moment, George», toujonm vélu en gentleman, parait au 
. fond.) 

ceoRCES. 

Jen’aieDeOet rencontré personne dn vestibule & cet a ppar- 
temenL 

ADOLm. 

Un étranf^^r... déployons nos belles manières. (ffau(.)Mon< 
aieur désire voir monsieur t 

eeoRGBs, 

Non ; je ne voudrais pas qu'un déranir^ât II. Saint-Clair. Si 
on De m a pas ttoiiU*é, il a ach>'té dtu'iiièreaienl... 

ADOuriE, qui U regarde atUntive>uenL 
Tiens... tiens... 

eroiices. 

Un esclave appelé Tom I 

ADOLfiii. vivemenU 
Que vous connaissez. 

CEORCfiS. 

Un peu, et j'aurais voulu parior à ce vieillard. 

ADO I. MIS. 

11 est parti, mais je puis t en donner des nouvelles... ami 
Geoiges. 

CIOSOU. 

Cbutl 

Aoetros. 

Et je lui parlais casqueiie bas ! Mais tu n'es qu'un nègre, | 
mon cher, {li remet ta casquette.) 

esuness. 

Tais-toi, malheureux I 

AOOLrilB. 

(On entend sonner an-dehors.) 

C’cRt monsieur qui m’appelle, ne t'mquièie pas. je serai dis- 
cret... Diable, dans c» p-iys-ci. il ne fan pis bon pour l«« es- 
claves lUHriouR. (On ^onn#.) Tiens, monsieur s’impatiente au- 
jourd büi, ah ! il ne faut pus qu'il prenne de ces babitudes-ia. 

SCÈNE VI. 

LU m£me3, SAINT-CLAIR. 

SAINT-CLAIR. 

Tu ne m'entends donc pasî... 

Gennnes. 

Pardonnez-lui, Monsieur, c'est moi qui l’ai retenu. 

SAINT-CLAIR. 

ie suis A vous, Monsieur, (d ^aotpAe.)Oü est ÉvangeUne ? 
aooLPus. 

Sortie avec Tum. 

SAIST-aAlB. 

Aussitôt qu’elle rentrera... dis-lui aue je l'attenda Ici, chère 
enfanl, je ne l’ai pas encore emhnissee cr. matin... Tiens, em- 
porte cela, l/l /«» remet son cAop<’ou rfe paiWr.) 

AOOI.PHS, reffOrdant U chapeau. 

Voilà un chapeau qui m ira très bien... (// «ort par le fond.) 
saint-cuir, à Georges. 

Monsieur, vous êtes étranger, je le vois... En quoi puis-je 
vous élro utile T 

SRORGRS. 

Tout à fait inconnu de vous, .Monsieur, je ne me serais pas 
permis do me présenter Avoue hôtel, St je n’avais su y trouver 
un esclave nouveUement achoié par vous. 

SAINT-aAlR. 

Tom. peut-être t 

GtMQrS. 

Oui, Monsieur... Cet esclave avart une fllle. 

SAINT-CLAIR. 

Nommée Êlisa, et un petit-Qls nommé Henri. 

ctosets, avec émotion. 

C'est bien cela. 

lAlRT-CUlR. 

Tous voua intéressez A cette fauilllet 

CRoncu. 

Moi., je... Oui, je m’y inlénsso A rauso d’un malheureux... 
Pardon, Monsieur, ce seiail toute une histoire A vous conter, et 
Je craindrais d'abuser... 

, Saint-clair, lui montrerd un siège 

' Paria, Monsieur, pariei, je vous é' oute. 


•■GROt!l. 

J’étais, le mois dernier, dans Ui Canad.i. le hasard me fit faire 
la coiiiiaiss.inced'im esclave échappé du Kenluckietqui, à tra- 
vers mille obstacles, mille dangers, était |>:uvenu A toucher le 
sol canadien. Si vous aviez vu ta joie de Georges I 

RAinr-cLAiR. 

Georges... 

GpnRCfS. 

Il s'appelle Georges. Monsieur. Pendant les premiers jours... 
il était tou... Ce u'eUit njd de la joie, c'éUil du débie... H était 
libre. 

frAlilT-CLAIR. 

El la liberté est le rêve de tous les nègres 

CLORGTR. 

Cest que. pourGeorges, ce n'élait pas un vain mot; c’étnl 
le droit de rach>*b'r un jour, par sou trav.iil, sa femnie et son 
enfant. Un iour. il était sur la giève... L** piiqueb4d*s'anéie A 
sa RUitioii b ibiluelle... Une foub* iimecouUim^ entoure ie na- 
vire... Quelque chnsv d’exiraur.'iiMire ven ut de se p.TSser à 
bord... Geoi-ges se laisse entialner par un fini de curieux... Il 
écoute, on pâmait d'une scène violenb' pendant le long voyage... 
Un entafit avau éié enletéAsa ti;èrs... et I.t pmvrereninie, ne 
pouvant survivre A cetle ^épa^lllon. s'ét-ot piécinilée dans le 
fleuve... D'où venait ceiiu reiiimeY Du Kontuiku Gionnient 
s'apitelaii-eile ? Êbsi. Georgi*s n'eii entendit p.is davantage, il 
tombe romine foudio^é... Le lendemain, une tièvie «mente 
sViop.ire de lui... Quand avec la r.iiscm, la force lui fut re- 
venue... il voututcourir s'miUm mer*, mais, quinze jouis s'éliient 
I écoulés, rmeideiit du paquebot éuil déjà oublie et le navire 
I était reparti. On avait la liste d(*s voyag<-uis. Sur cdto liste, 
Gi'orges chercha vainement le nom de la imiivre mère et de s<^n 
fils, et mais il lui celui de Tom ayant app:«rtenu à M. Sheiby, 
appartenant A M. Soni-Clair, et de>cendu A la Nouvelle- 
Orléans. Alors, Georges, vouUntà tout prix coimaUre la vérité, 
ré7<olui de quitter la terre liure et do feutrer daus les Étals A 
enclaves. 

SAiaT-CLAia. 

Le malheureux n’a pas fait cela ? 

CBoRCEs, au^c calme. 

Non, Monsieur, louché d>- sn douleur, je lui proposai de le 
rempUrer, mes affaires m'appelaient p<én'séinent dans celts 
ville, où j'ai facilement trouvé voue aüi'esse... On m'a dit, 
Mûnüieur, que vous étiez bon et charitable, j'ai donc cru pou- 
voir ne pas attendre le retour de Tom; vous étiez avec lui sur le 
{«aquehot ; ce qu'il s>iit, vous le savi*z aussi, c*^ qu'il ni'aiirait 
appris, vous aurez la bonté de me rapprendre. Georges compte 
les minutes. Mnnsteur, c'est un man. c'est un t*ère qui attend 
la vie ou la luort... C'^t en son nom que je vous supplie. 

sairt-cia r. 

Monsieur, je puis en effet voua donner les renseignements 
que vous ch<'ichez. et je suis heureux que mon pauvre Tom 
irait point A vous ncoiiier les déplorables scèues dont il fut 
ainsi que moi le téüiom. 

ceORCU, 

Celte Êlisa... 

SAINT-CLAia. 

C’était sa fille. Monsieur, cViait bien la femme de (^rges. 

GKliKCLS. 

Elle est morte... morte !... [Et il coch* »a tête dans tes mawu.) 

SAINT-CLAIR, avec Surprise. 

Vous plenrez, Monsieur. 

eRoiiGcv, iximme revenant d /uL 

Moi... non, Monsieur, je vous écoute. 

saint-clair, à part . 

Je me trompais... 

osoBon. 

Par pitié, Monsieur... 

SAIXT-CLAfll. 

Bh bien, Monsieur, Élisa s'étnt enfuie comme son mari, 
mais, moins heureuse que lui, elle fut reconnue et arréiéo sur 
le paquebot p:ir rhomiiie qui la püursuiv.iit... Il lui reprit d'a- 
bord son fils qu’il avait déjà vendu, disait-il, et qu’il devait 
livrer à l’acquéreur. 

Qtoaois. 

L'infAme t 

SAINT-ClAm. 

Infâme... oui. Monsieur, bien infâme, m.tîs il invoquait la 
loi et mil no se révolte contre elle; égarée par la douleur. 
Éh<^ saisit son enfant et voulut avec lui se précipiter dans 
l’abime; mais, épuisée pur ce dernier effort, elle s'évanouit et> 
toujouit impitoyable, aoo bourreau, lui avait enlevé son fils 
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atîint cpiVîlâ r<*7tnt à li ▼[?... Nons redoutions son désespoir, 
niais, quand elle rouviU lf*s yeux, el que, cherclmni son fils 
elle ne le trouva plus à ses côlés, il sembla qn avec cci enfant 
son àme l'avait quittée; noos étions autour d'elie, elle ne 
voyait personne... Son père l'appelait avec des sanglots, elle 
neniendail rien. J’éloignai le pauvre Tom que ce spectacle 
aurait tué, et je me tins sileni ieusemeot sur le pont. La nuit 
vint, tons les bruits s’éteicni'cnl sur le paquebot... On n'en- 
len liiil plus que les sanglois étouffés de U pauvre inèie. IVij 
à l^euo^a icinglol» enx-niôme< sctuienl... Jii8*|u»'-ià j- ii’avais 
P «s qimléKlisa d*^ y»‘ux. En la voyant si résignée, je côd .iàU 
fiiicue. . mes p.nupiùres s’appesantirent. Je voyais tuujouis 
£ll^a; mvis comme à Uavers un nuage, il me sembla que le 
Ciel iievenajl tout à coup orageux et sombre, qn Ê’isase levait, 
regardait autour d’elle, gagn.iit doucement le bord du naviie, 
puis, montant sur le h;isliiigagn. elle s’élancut dans le fleuve! 
Je croyais être le jouet d’un horrible lôve. Un bruit semblabfe 
à celui que ferai! un corps en lomhini à l'eau. m« réveilla. Je 
courus à la place où [ avais laissé É'is.i, l.i pUce ôUiil vide, ce 
D'étau plus uo rêve, Uonsieur c était la vérité. 

CKOucta. 

Élisa I Élisa ! {Il fait jiÿna a Saint-Clair qui s*e$t levé con- 
tinu<r.) 

«A1VT cuii». 

A mes cris, on accourut. Deux canots fiirenl mis ê la rc* 
cherche de rinloitunée, mais tout fut iiiulila. Le ciipit.iine 
KfOiu ki, qui av.iit voulu luUmême commander un de ses 
canots et qui ne nous r»‘j >ipnii qu’après plusieurs h^'ures do 
courageux efforts nous affii iiia que tout espoir éPi IpeMu. Tom 
a retrouvé, dvins sa touch.iiiie piété, le coiintge de support«‘r le 
coup qui est venu frapper sa vieillesse. Puisse Georgi-s imiter 
6a résignation ! 

ctoacBS, se levant. 

A l'âge de G<^i^es, on ne se lésigne pis. Monsieur, on se 
venge. Puis Georges, encore son flis... on le lui a pris, mais il 
peut Je retrouver... on Ta vendu, m.»is il peut le raclieier. 

eâlST>CLAIR. 

Sans doute... 

CSORCES. 

Savez-vous â quelle stilion on a séparé le fils de la mère T 

SAIST-Ci AIH. 

Parfaitement; à la Station du Lovisville. 

Gsui'crs. 

Mainlenant, une dernière qui*>iiu»n. Monsieur... Le nom... le 
nom de l'bommu qui a vendu rcor.iiu et qui a tué la roérc? 

SAinr-CLAIR. 

Ce misérable se nomme Lo kur. 

CtUHGtS. 

Locker? 

SAWT'Ct^lR. 

Que pouvez-vous avoir ^ dénié er avec un pareil homme? 

cKORcrs. 

Moi... rien... mais Georges lui demandera ppiit-éire compte 
un jour des larmes de son ûls et du sang de sa femme. 

SCENIC VII 

us uéiies, ADOLPHE, entrant en courant et fans voir Saint-Clair, 

kiioirat, 

Georges î Georges î père Tom vient d'arriver. 

SAinr-CLAiR, A futtt. 

Geo ges. — C'était lui. 

ADOLriiK, aperc'r/vit Sainl-CUtir, 

Oh I le maître était encore là ( 

oeoRGKS, à part. 

Je suis perdu. 

SAniT-ci.*in, ai'cc calme. 

Je ne te croyais que sot et bavard, mon pauvre Adolphe, tu 
es en outre sourd et avungle... Approche et regarde bien i 
mon.sieur que tu prends, je crois, pour un autre, regarde-le 
bieu, tu ne le couduis pas. 

AOOIPBB. 

AhI 

SAnrrcf.MR. 

Tu ne le connais pas. — Monsieur se nomme Chartes Réade, 
habite le (>inada et voyage pour le commerce de pelleterie. 
Ceci magniflriuesfmirrurüsqiie tu admirais l'autre soir dans ma 
chamhiu, m'ont été fourmes pur M. Charles Héude, qui vieot 
en réclamer le prix. 


cioacu. 

Que dit-UR 

AfrOtPQt. 

J'ai donc la berlue... 

SilVT-CtAlR. 

Votre f.ictorw, que vous m’avez remise acquittée, s’élève, je 
crois, h 1,000 doH.irds, je les ui jusi»*in**cl là dans mon porte» 
feuille... les voici. {H tend d'S hiileli à Georges.) 

Chl-RURS. 

Mais, Monsieur.., je ne suis pas... 

8*ti»T-ci.AiR, arec infenlicn. 

Vous n’êtft.s IMS Georges, pui.sr|ur>je vous appelle Charles 
Héide, vous n'éles pas un esclave révolté contre nos lois, 
puisque je vous accueille dans m.i maison, enlln vousn’ôtes 
pas un Sang mêlé, puisque moi qui suis de race pute, je vous 
louche la main. 

CEORCts, s'inclinant sur la main de Saini-Clatr. 

Oh ! monsieur. 

SAiNT-rLAiH. qui lui a donn/ les biUefs, * 
Voilà nos comptes réglés. — Vous allez à Louisville, n’est- 
ce pas? 

GRORCU. 

Oui, Monsieur, lâ d'abord. 

*AIVT-Cf-*IR. 

Le paquebot qui vous v con luira part anjmird'hni, dans une 
beuie. Ne restez donc p.is dan» notre ville. Un jour d« retard 
ptuirrait vous faire manquer l'iinfiortante .icqiusilion que voua 
avez projetée cl que vous mèf.eiez â boime û», jo iV'ipôre. 
evoRCvy. 

Je pars, Monsieur, en emportant avec moi un souvenir qui 
ne 8 effacera plus de mon cœur. 

SAINT cura. 

Vous vous rappellerez bien .. Louisville? 

6LOMCE8. 

Louisville et Locker. 

SilVTHXAn. 

Cmyez-moi , ne voua souvenez que d’un de ces noms. — 
Oubliez l'autre. 

CEORCES. 

Je me souviendrai de tous deux, (Il s'incline «neore une fois 
et sort par te fond à droite.) 

SCÈNE VIII. 

SAINT CLAIR, ADO! PHE, pui* TOM. 

8AUtT>ci.AiR, U suivant de pris. 

Bravo jeune homme I que sa bonne étoile le guide et le pro- 
tégi! I (ffroU au dehors.) QoVst-ce que c<‘ln? 

AiK)L7i<E. 9>o' a regardé par te fond. 

CenVst rien. Uonsifur. que la vieille mère Proiio, une nè- 
gre su qui apporte ici des [AtiSbenes et qui fut grise si fort. 
qiiVlle lombi? parfois dans les maisons d'ou l'on ne peut plus 
la faii'O sortir. — Je vais chasser celte vil.rne bêle, }»our que 
niiss Evangelino ne bi voie |i.is. en traversant la cour. 

TO», q»! «t entré de gauche, prenurr plan, sur les rfrmier* 
mot^ <r Adol,ihe. 

Miss Evangeline ne laiss^'ni |>as chasser la pauvre vieille... 

SAinr CLAIR. 

Je défends aussi qu'on la maltraite» tu m'entends P 

AlKILrilC. 

Cela suffit. Monsieur. {A rort.) C'est égal... nous commen- 

S ons A voir ici une bien mauvaise société, (fl sort par U fond à 
roitt.) 

SAIRT-aAOU 

Qu'csl-ce que cette femme? 

TOM. 

Esclave chez un maître impitoyable, la mère Proue cherche 
dans l'ivresse l’oubli de scs muUieurs: hier elle sVst endormio 
dans uîi coin de votre remise... On vient de Ty trouviT cl on 
l'aurait b.iUuc, si mademoiselle Evangeline Q’élail arrivée pour 
la protéger. 

8ATST-CUIA. 

Chère enfant! toujours bonne. 

Toa. 

Ob! oui... bien bonne. 

SMNT-CLAIR. 

Ed venant ici tu n'as pas rencomré... 

TOM. 

ie Q*ai reocootré penooae. • 
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Sàttrr'O.Am. 

G<*or{;os 6tnit chez moi iuui à l’heure..* 

TO«. 

Georges ! 

8AINT<1.ATm. 

Le muri de U fille... Au pénl de vie, le iviuvre garçon 
sVst mis à lu recherche du jwiU Henri, el il tiuporle de <iuo« 
le racheter» si le busard lui vient en aide. 

TOM. 

Pauvre Geentos ! il remNil son devoir do père. — Dieu est 
bon , il lui rendra son enrant et il vous gardera range qu’il 
a fuit descendre dans votic maison. 

* SAIAT-CUIB. 

Que vcuxlu dire? 

TOM. 

Hélas 1 maître, j étais venu à vous pour vous confier mes 
craintes. 

^ SAIMT-CLAIIU * 

Des craintes? 

TOM. 

El voilà qu’au tnomont de parler, la résolution me manque... 
puis je me trompe... peut-être... oui» je me trompe. Dieu qui 
vous U donné cet enfant ne peut fias vouloir vous le reprendre. 

Il m’a pourtant pris ma ttllc, à moi. 

SAI.^T-CIAia. 

Tom. expliquez-vous, je le veux. — H s’agit d'Evangeline, 
n’est -ce pas? 

TOM. 

Oui, Monsieur. 

SAIMT-CUIB. 

Eh bien? 

TOM. 

Eh bien, je voulais vous demander si vous n’avez par re* 
marqué, comme moi, l'éclui des joues de IVntanl. Ses roaitis 
sont toujours bêches et biâlanles. Edes’afTjiUlit chaque jour el 
respire à peine. 

SAtNT-CLAtS. 

Le docteur attribue ce malaise à une croissance rapide, à 
une organisation nerveuse... 

TOM. 

Oui, ce doit être cela. 

SAt|lT-C(.AIS. 

Tu cherches à me rassmer. C’est maintenant que tu me 
trompes ; vous nuta-s ne lii-e» pas dans les livres, mais 
vous avez des voix s* crèios qui vous insliuiscnt. Dans tes ex- i 
lusi-s. peut-être iiS-tu dé( ouvert ruvuoir. Je ii'ai jamais cru à 
tes pieuses tllusions; mats aujourd'hui ju me sens faible, car 
j’ai peur. Parle donc; je le veux. 

TOM. 

Vous l’avez dit. Monsieur, je suis un pauvre hoinm<‘ qui ne 
sais rien que ce que mon cœur m'a appris... que c-' qu'une 
vio déjà longue m';t révélé. — Quand je regude iinss Bvanpe- 
line I qiLina je l'ccoute... je suis comino vous, roaiiic, j’ai 
peur. — H (T, mibS m’avait ordonné do la conduire, comiue 
tous les soirs, au b iid de U mci. Nous élions assis .«ur un 
banc de mou.sse. Bible de miss Evaiigelme eiail cnvorie sur 
se.^ genoux. — Elle lisait ces vei*» que nous avions appiis eii- 
ta-mble : 

Oh ! »i des besux malins J'aval* le* ailes d'or 
Je partlrb-a birniM (lour la spliè-e éieroelie, 

Kl lesaii((e«de Oi«it |iuldrrai<ti:i mon c*wr 
Vm U JéruMlem nouvoile. 

Puis elle dit : Tum» oh est l-i Jérusnh'in notiv<>lle ? Au-des.sus 
des nuages, Miss... Ah! oui, dit-cIle, il nm s<‘mb!u l.t voir. 
ftj <is je pirumis, .Monsieur; «ilors elle me prit la main el re* 
puid.1 llxriui ni !c ciui : la ciflré ou soir eutourail si» joue.s et 
îfîs i.hiurux comme d'mie .iu;tole divin»-... Je vais-là dit- 
clle!... Oui je vais-là, — là I... Alors panlonnez -moi. Monsieur» 

JO la SAISIS dans mes bras — comme pour )')' retenir, car il me 
lenibiuit que l’angi* a1'»it ouvrir scs ailes. 

SAiNT-CLAiK, i>nmo6^fÉ d n6ord» puis pleurant. 

Oh ! ma (lllo ! ma fille l {U iort en courant par U fond à 
j.ucbe.) 

SCÈNE IX. 

TOM, feul 

Pauvre mnhre ! je lui ai fait bien du mal I mais ne faHaMI 
)Oint lui diie la vérité quechacon Bcmbic ici vouloir rvpoubser, 

— Juhqu'au médecin qui piétcudijU hier que c« ne serait heo. 

— Kieoi 


SCÈNE X. 

TOM, ADOLPHE. 
AXM.P8B, essouflîé. 
Père Tom ! père Toml 


Qu’y a-t-il ? 

Miss Evangeline!... 
Eh! bien ? 


ADOLPBI. 

TOM. 


On la rapporte. 
Qu’est-il donc arrivé? 


Aooirai. 

TOM. 


AOOLPHB. 

Miss avait voulu accompagner lu mère Proue jusque chez son 
mattie pour qu’elle ne fût |nis lutitue. mais le niéchunl, en 
voyant lu pauvre vieille dans i'étal oü elle était, s'est élancé 
sur elle et l’a friipf*éu si fort... qu'elle est rcslév sans mouve- 
inenl par terre et qu'on a dit : cllu est morte. Miss Evangeliiié 
n’a pu résislcr à son émoUon, ollo s'est évanouie... et tenez... 
U voilà... 


scèm; XI. 


LKS eaécénr.KTs; SAINT-CLAIR apporte EvangeUne dam see beat 

et la dépose sur le /auteuil ; qcalquu uctAva» ou oaex stxu. 

SAI.-«|T CiAia. 

Vite un fauieud, mon enfani bien-aimée? 

KVA.V6CLINB. 4 

Ce n’est rien père, rassure-toi I ' 

SAlMT-CLAin. 

Le médecin... vite! vite! 

IVA5CEL1KI. 

C’est inutile, père, bien inuiile, je t’assure. : • . 

KAisT-cLAin, boi à Adolphe. 

Allez! (Adolphe sort.) 

eVANCBLINI. 

Père! 

niirr-cuiR. 

Mon enfant! 

EVAüceusi. 

J'ai bien souiTei-t, tout à i'iieure, quand cette pauvre femme 
a crié... quand j'ai vu toui ce qu’enuurent ces malheureux es- 
claves. oh ! j’hï senii que je vomirais pouvoir mourir pour eux. 
Si nia mort pouvait m«*Uri‘ un terme à tant de mi»ère ! 

TOM, a Saint~Cla$r gui cAancehe. 

Maître, contenez-vous. 

BVASCF.I.1NV. 

Père, il y a des confidences que je veux te faire depuis long- 
temps... et qu'il faut «fue tu enumdcs avant que je sois plus 
nvilade... Vois*tu, beaucoup de ciiobes m'afTIigenl ici... 

SAIST-CLAm. 

Dis-moi le sujet de tes peines, ango aimé? 

F.VAXCKt.lKt, 

Je suis triste de songer que nos fxiuvres serviteurs, qui ont 
tant d’amitié pour moi. restuionl toujours esclaves ! Je voudrais 
qu’ils fussent librus» ut Toi», oh I Tom le premier !... 

SAIKT-CI.AUI. 

Evangelinc, tu mérites bien ton nom. 

RVAMOU.*»E. 

Faites cela pour moi» .ivunl .. avant que je vous quitte. 

SAiar CLAIR. 

Me quitter. . toi.montinae adoré... Ohinon!.. iionL. Ev.in- 
getine» tu souffres donc bien? 

AVAxeetma. 

Non... je n’aurais pas la loice de souffrir... Père, dis-moi quo 
tu foias eu que je le deniaiide» et je Stu'di bien heureuse. 

SAINr-CLAlR. 

Tout ce que je possède est à toi... 

KVAFCSLIKB. 

Merci (Saint-Clair fait signe aur eselaises d'approcher), vous 
r.ivez enicndu... Un jour vous revem-z vos Uintlies, votre 
piys... Pauvres gens... Père... ces longues boucles me gênent... 

(U en étais fier, je le sais, mais mon front ne peut plus les por- 
ter» tiens» cuupc-leg moi... 

aiiMT-cuia. 

Comment» tu veux?... 
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evANcni?<t. 

Je t’en prie... (Tom pane des ciseaux à Saint-Ciair qui coupe 
quelques 6otk:/M.) 

SVAN6BLi:^B, aux esclaves. 

Approchez... Vous m’aveî tous «imôf'... Je veux que vouseni- 
r ii-z un souvenir de moi... Tenez, pour chacun do vous, une 
ude de mes cheveux... (Juand vous îa regarderez, pensez à 
Rv.itipeiine qui vous sunail (in nègres baisent lebas desa rob*t 
$ Tom)y pour loi la piu8j>el}e... 

SAiNT-CLAia. 

Enfant, tu me déchires ie cceur !... 

BVANCBUM. 

A présent, père, embrasse-moi, car mes yeux se ferment, je 
trois <(ijü je vais dormir... oui, dormir, comme on don dans le 
lie). (cl/« s'éivinouit dans les bras de Saint-Clair.) 

8AI^T-CUIR. 

Ma fille, mon enfant, elle ne m’futend plus! 

sevm XII. 

LIS mIv«s. le MEDECIN. 

AMi.PHe, «ntrant. 

Le médecin t 

LS MénKCiM t'a driiit à Evang*line , en écartant doucement tout le 
monde ; il touche tebrm de la fille et rassure du >/este ceux 
qui Centourent. Saint’ Clair eM absorbé dans sa Houlrur. 

C'est une crise terrible... mais un miracle peut encore sauver 
cette eolaot... 

TOM, 6a.< au médecin. 

Mon maître ne croit pus anx miracles I.., 

LK MÉoeciK, {/ravemml. 

Transportez mi.ss Evungeiiiif ilans sa chambre. (Sur un 
du médecin, on emporte E’-angeline dans sa chambre. Il sort. î’iii-i 
ffï nègres raecompagnrnt; s* retournant rer«ewx.) AUendez... {U 
sort. Les noirs $s groupent silencieusement près la porte du fmià.) 

SCfcNE xni. 

us paécéokSTS, moins LE MÊDKCIN et EVANGEUNH. 

S&i.vT-cuin, sortant de son abat temml, dit à Tom. 

Elle va muiinr ! elle, ma tille... Je donm nis ma fortune, 
mon sang à qui la sauverait., et elle va mourir... 

TOM. 

Mon cher mallre, priez et croyez... 

SAlHT-CtAlll. 

Prier, croire ! quand ma tille se meurt... Oh! je ne peux pas, 
je ne peux pas. 

TOM. 

Incrédule î même n uprès de ce lit de douleur ! votre fille res- 
pire encore, un nnraeie peut vous la rendte, K ce miracle vous 
ne l’vspérez pas. vous ne le demandez pas ! Seigneur, j’ai bien 
souffiTt Cl je n’ai pas douté, j'ai perdu mes entints, et je n’ai 
pas désespéré, car vous êtes juste, miséricordieux; Seigneur, 
un miracle ; laissez aux pauvres esclaves l'ange de cimrilé qui 
les console; laissez au maître sa fille bicn^ainiéc pour qu'il 
croie À voire justice, pour qu'il croie à votre miséricorde. 

8A)?<T>CI.All. 

Oh ! ma mère m'avait appris ).i prière, mais je ne sais plus... 
je ne süis plus pner... (// tombe à genoux.', Mon Dteu, mon 
cœur s'élance vers vous... Je crois, mon Dieu, je crois... 
SCÈNE XIV. 

tts MfiMis. I.K MÉDECIN. 

LB M^niciH, rmhant- 
Sauvée !... elle est sauvée ! 

SAlNT-CLAin. 

Sauvée! oh! merci, Seigneur! Rvangeline... mon enfant, 
sauvée... Tom... mes amis, au nom d'Evangeline... vous êtes , 
libres... 

(Tom et tes esclaves s'inclinent. Tableau.) 

ACTE V. 

SEPTIÈME TABLEAU. 

K*» route Mouterraiue* 

Une Mlle tMwe d’une p«til« malioii unérleeloc. -> Une fenêtre, premier 
pUn.è drollc, deiiAiémp, Id., une porte.— Une porte au fond, une diO' 
Binée, auprr*, an f«uteuU rt derrière un guéridon — A gauche, 
dcuilème plan, une porte. — PremiiT plan, une table lur laquelle eai 
UM laaieriie oea allumée et une lampe allumés. 

SCÈNE rUEMIÈftE. 

KENTtT.KV, HACIIEU, MARIE. 

I (/lu lever du rideau, h'- nfucky est asiû auprès de Rachslp 

qui tricote.) 


KBtrrrCKT. 

Vous dites donc, ma bonne mistress Hollyday, que ma pau- 
vre pi'Olégée va mieux? 

BACH KL. 

Beaucoup mieux, je la crois en état de partir avec vous . si, 
comme vous me l'avez écrit, vous êtes toujours décidé à la con- 
duira vous-méme jusqu'au Canada. 

ItSTCCBT. 

Ortes. j’ai fait mon dernier voyage de la saison. J'ai quel- 
ques semaines à moi, et j'en profilerai pour ramener ÉUsa & 
son mari... Encore une fois, chère mistress, je vous remercie 
des soins que vous lui avez donnés depuis près de trois mois 
qu'elle est chez vous. 

nACBBL. * 

Oh l alors même que vous ne m’auriez pas recommandé Élisa, 
j'aurais tout fait pour venir en aide à celte digne créature, et 
ma petite ferme est. vous le savez, le plus sûr relai de ce qu'on 
appelle la roule souterraine. 

KINTOCKT. 

Élisa est-elle prévenue de mon retour? 

MACHBL. 

Marie est allée l’avertir... et, tenez, elle nous l'amène... 

SCÈNE II. 

LIS MiMis, ËLISA, MARIE. 

(On toit paraitre Élisa, pâte, abaitne. amaigrie, tcutmue parifiz- 
rie, jeune fille de Racial Boliyday.) 

HAiHEL. 

A présent, Mario, n’ouvre & personne, sans nous prévenir 
d'abord. 

MAAIB. 

Soypz tranquille, ma tante. {Pendant ees quelques mots, Uoris 
a fait asseotr Elisa qui, toute à ses pensée*, n'a s«mo!d voir personne 
en eulrasd. — Sur un signe de Rachel, Marie sort.) 

KBNTL'CKV. s'approe/iânl d’Èlisa. 

Élisa, ne me reconriaissvz vous pas? 

éuSA, o/ïfè* l’aro/f regardé. 

Si... Vous êtes le capitaine Kentucky? (Puis elle laisse retom- 
ber sa tète, ) 

■ ACIiBL. 

Cest lui qui vous a sauvée.. 

étlSA. 

Il aurait dû me laisser mourir, puisqu'il n’avait pu me con- 
sener mon Ois... {Elle pl,ure.) 

BACMBL. à Kentucky. 

Bxcflsez-Ia. mon nmi, la fièvre ne l’a quittée qu’hier, et aa tête 
est encore bien faible. 

RRNTOCKT. 

Élisa... écoutez, et a)mprcnez-mot bien... Lorsque, trompant 
la surveillance de M. Sainl-Olair. vous vous èles piéripitée dans 
le fleuve, le premier je sauvn ü.ins un de mes canots... La nuit 
était orageuse et sombre... Après quelques minutes de lecher- 
chrs, je commençais à désespérer, quand à la lueur d'un éclair, 
je vous aperçus enfin ; courir â vous, vous ramener A bord, 
tout cela fut fait en un instant... Au lieu de vous conduire 
au paquebot où j'aurais dû vous rendre & cet infAme Loc> 
ker. . \et gagnai le rivage... nous n'étions qu’A peu dedisbmce 
de l'bMiiUilion de mistress Hollyday... Une fois chezelle, vous 
n'aviez plus rien à craindre. Aidé de mon matelot, Je vous y 
y (ranspurlai toute évanouie. . Pour ne pas éveiller les soup- 
çons... jt- n-ioumai en toute bàle A bord, je déclarai que meg 
efiorts avaient été inutiles, un acte mortuaire lut dressé, et je 
le Signai... Ot acte pouv «il me «;omprometlr6 sans doute, mais 
il mettait UQ terme A toutes les pourauiies, à toutes les per- 
sécutions. 

BACnBL. 

Ce matelot, qui était avec vous, sait qu’Élisa existe... s'il al- 
UUi vous trahir? 

Bftrrccsr. 

Il faudrait pour cela que ie gin et l’eau-de-vie lmfl<;$ent per- 
dre la raison, et Samuel est membre de la société de lempé- i 
rance {mouvement dt doute de Rachel], le brave garçon m’a wccom- ? 
pagné. Il g.-irtie ta petite barque sur laipiellc nou.s detureiidrons ^ 
le fleuve ceU<* nuit... Quand je vous (|u>llerai demain, pauvre 
fc-mme, vous serez sur une terre libre et, je t'espère, dans les 
bras de voire man. f 

iUSA. [ 

Georges!... I 

KBNTGCXV. 1 

Oui, Geoiges qui vous atleiid, qui vous aime... 
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Il me demandera ce que j'ai fait de notre cher Uenri... 

KBl^TUCir. 

Con'crvMdnns votre rœur le souvenir du pauvre petit, mais 
pour Üieu rappelés vuiie courage et \olt« énergie. 

ÉLIIA. 

Du cour iRP... je nVn al plus; aver mon fils, ma vie s'en e.'^t 
allér... (£>/roant.)Pniirtnnl, j" vous rcmi'irii*... hius deiiï .. de 
l euue Vüusavi-s fait pour nioi. Vous avez élé l*on et ch inlable .. 

O âce ù v<»us, il nie reste onoiie une es|>éiance... Le siiu-ufe 
est im crime devant D-fU, D;eu repuusst> It-s malheureux qui cé* 
ileul au dési‘>pi>ir; piâ^e à vous je ne serai p.is iiinudile, ~~ le 
ci» I ne me fiera p ^sfei’nié... Ce l•*e^l qm* dans le ciel «lUe je peux 
icvüir et einbiasser mon flls. tO« etUend (la^ytr au dehors.) 
KBATÜCJU. 

On frappe... 

BACIiet,. 

Qui donc peut venir chez niui à pareille heure î 
KfNTUcxi, voyant entrer Marie, 

Marie va vous l'apprendre. 

■ ABU, rmtrarl. j 

En entendant heurter si fort é noire porte, j’ai enir'ouvert 
un volet, il pleut à toi rents, >iua vuyageu rs surpi is par l'orage 
sont là qui dumandeul un abri... ne fûi*c« que pour une 
heure. . 

ItXTCCXI. 

impossible de refiiser. 

BACIin.. 

Sans doute. [A Marie.) Va ouvrir à ros voyageurs, mais ne 
lés latfifie p>s longtemps dans celte salle. — lihsa,it faut ren* | 
livr dans vutie cbainlre et prei.dre le costume que je vous ai i 
piépaié. 

ERVTUrSI. 

Mot je vais atteler le cheval à votre l'etile carriole ; hàtez- 
ruus, bllsâ, Samuel, qui nous atund, compte les mmutes. 

KLISA, 

Je serai prête. 

■Acnii , à h’enturki. 

Prenez celte lanterne «i de.^-ivle?. par-là, vous serez plutôt 
dans la cour et vous ne renootilivi z pas ces voyageuis. — 
Vwifi venez, venez v ie. «•/ Rnh t êortrnt ii r;auc‘<e. 

h’eniurki à droite, demiVar/ij»e j renne par U fvtid suio,e 
ie lom et d'A iolphe.) 

SCÈ\E ih, 

MiRUi. ADOLPHE, TOM. 

■xaix. 

Par M, — mes amis. — Fur ici, — reposez-vous, chauiTcz- 
voua. 

TOM. 

Merci, Miss. 

âOOLrai, entrant un foutard turson ehoprou, set aouhm à ia 
matn et sm hatil souf ii- bros. 

Uum 1 hum I quel kmpa l je suie trciopé jusqu'aux os. 

MAuie. 

Pourquoi avpz-vous quitté votre chaussure? (Etia (ait asseoir 
lom près du ^eu.) 

Anmpae, ftd est en manrA^e de cAemtse. 

Oh ! je suis tiès-bicn mis quand il fuit beau; mais je ne vou- 
lais pas »uiiir ni<»n superbe habit, mesjolts cocos, t/t metsee 
eou'iVri.) Et de celle fuçon il o'y a eu que moi de mouillé, lieu- 
reusement* 

MAftiK, à part. 

La pluie tombe toujours... iiuiOS<ib)e de les renvoyer... 
N'iiublluiis pas 1rs rccoimtiniidation de tna tante. {Haut.) Voi- 
là le temps pris pour ia nuit, je vaifi vous iusialler uuds une 
autre chambre, vous y seiez mieux qu'id. 

TOM. 

C'est inutile. Miss... Accordez-moi seulement quelques mi- 
nutes de repos, puis, je rodescuudrai sur la giundu place et 
i'y atteudrai le jour. 

ADOl pfie. 

A quoi bon se presser si fui t P pour moi j'accepterai volon- 
tiers une cbaiiibn* et un ht , sitôt que je vt-illu j’ai inauv.ii.-«e 
mine... OUI... ç.i me (4lit cl je vuui paruilie au muiché avec 
luus mes avaiiugcs. 

Mi MB. 

ie compreodB... ou doit vuus iaue veodre demoio. 


AMtrat. 

Me faire vendre..* allons donc... je suis mon maître et )e me 
vends moi-même. 

MABI8. 

Vous vous vendez? 

ADOLSill. 

Certainement et pas cher... mais II faut que je trouve un 
aebutcur à mu couvemiuce... cl je suji^ liès-dillicile. 

MAMB. 

Quel original! 

AAOl.rilX. 

J'ai eu la m lin si henreu.se sur le paquebot... Quel maître que 
M. Saini-Claii-I... il êuii lait |H>ur moi. . ü màllait... comme 
ses gants. Oli ! j’.iiirai bien de la peine à le remplacer. 

MAKIS, prenant iu /umiérs, à part. 

M. Kentu'Ly ne peut pas tarder à remonter... (tfaul.) Si 
vous voulez, je vais vous conduire à votre chambre. 

ADncrilK. 

Elle est gentille celte peliie, elle parait attentive, soigneuse 
je la prenurats bien pour petite maUressc si elle voulait. 

MAnis. 

Venez... {Elle U prend par la main.) Venez donc. 

ADoi.rniv, qu» a regardé sa rnatn. 

Les Jolies petites maïus I Je crois que je ne trouverai rieo de 
Diieox que cela... 

SCÈNE IV. ■ 


(La BcéAtf est dans rUseurité, la flamme du foyer Féolaite aeult.) 
TOM. 

Bonne et chère Év.ïncelîne!8rà'’eà voitsje ne retournerai pas 
fif-iil au pays, mai!* je ii y rHruiiverai pas ma fille... ma pauvre 
isi... moi le... cUe est in'it iel... Ils me l’ont dit ces homnfies, 
q<o inu montraient fiur leur ngislie le nom de nia fille... jVs- 
pôrais jll^q'n-là... ji* nVfi(»èrH plusà piésenl, et pouitantcba- 
uMî nuit elle m'apiaitttt «-n lévr rl ce n'est pas un cadavre que 
ji‘ VOIS, non c'osi mon É P«... Ixdlc et souri mie comme autre- 
lois .. (/I s'endort.) Out, U voilà, lu voiià encore ma fille bieu- 
aimée... 

SCÈNE V. 

TOM miermi, KENTOrKÏ, puis RAniEL. ÉLISA, pt»i» UARtB, 
Ki:.NTCcXV, rffàro>»t tlowement. 

Plus de liimièie... plu>^ pi*rsonn« dans cUc selle... (Allant 
À ta poite par bnpiflle Êltnaest sortie et à demi-ooix.) Uislress 
Hollyday I... roisiiess Holivday. 

RACiieL, paruiManf. 

Nous voiei .. la voiture est prêle... Bien... Elisa... fermez 
votre mante... 6mbrasM:z-moi encore... et partez*.. 

MAiMi', rentrant et fermant la porte, 

A l'antre à préseîAt.lWauf.) Quand vous voudrez je... (Ap«f^ 
retont frisa.) Ub l vous ici I 

BACaEt. 

A qui parlaifi-tu donc? 

MABie. 

A celui des di^ux voyageurs que j'ai laissé ici et qui tn’aUen- 
diit pour... (AilaiU à U càeinindr.) Tiens..* ce pauvre boiziiue 
s'est ciidomit. 

XC:«TL’CBY. 

Nous n'cilons pas seuls... (d Marie.) Conoaissez-vous ce 
voyageur T 

MAKie. 

C'est un fsc’javü émancipé twr M. Saint-Clair, \ ce que vient 
de m'apprendre son camarutlf qui est là hauL 

éUBA. 

Un enclave de M. Saint-CUir! 

KENrucxT, prenant la fu/niri^ des maini de Afor^a* 
Sic'élaill... 

éuSA, qui fa rutoi. 

Ahl mon père. 

HABIB et QACUEl. 

Son père t 

BETITUCKV, l’UVmcnt. 

Chut, souvenez-vous du paqu<»bot, soyez prudente... venei, 

éi.i»A. 

Vous vouh»z que je parte sans qu’il m’utl vue? H pleure sa 
fille et vous De vouiez pas que je lui dise ; Coosole-toi, 
la fille existe. 

aBMr'-Bf. 

On lui apprendra tout, mms quand vous serez en sûreté.. 
Puisqu'il est libre il pourra venir vous rejoindre. 
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itifà. 

Oh ! je ne partirai pas sans l’âToir emhraaaée du moins... 
RiiSbunrZ'Vous... je ne réveiHttrai pas... (S« meitant àgnu4ix et 
ùiiunt $es fuaifis.) Mon buii père, (K)ur ne pas in*-nlir à DifUi 
ni a U conscience. . lu m'us perdue... Oh ! mais je le pardüune 
je t'aiQie, je te bi^nls mon pèie. 

TOM, comme par un rtftw. 

Éiisa... ma ÛUo... je l’ai luitct 
tfusà. 

Vous Tenlendez... ii rop pleure... il s’accus#?... de ma nior^. 
Oh ! dM«il me perdre encore. (£'/•> /oit un mauvetnenl qui ré- 
t'este 7om... C«'^ui-cj opeiçott, dans une demt*</6«curt/il, sa filU 

I a pmoux detanl tut.) 

TCM. 

Mon Oii^u, vous avez eu pné : vous m'envoyez un doux 
r^vc... Oh ! ne rr>n,ice pas chère el cruelle image. .. Non... 
elle rc.Hle devant mus yeux... sous ma main. \tl avancf la 
main et touche Elisa, a part,) .\h 1 ce n'esl pos un lève... un 
f.iniôuie c'est Elisa... cW nia fliie... ma ÛUe vivante!... vi> 
Vdole!... 

iusA. 

Oui. mou père, un miiarle m'a s:tuvée. 

IKlTI'CHr. 

Songez qu'EIisa vivante app h lient à Loccr. 

tUSA. 

A celui qui m'a pris mon Dis. 

TUU. 

Ton fils! ton fils!... que par moi lu as perdu... mais quo 
pur moi Ui vas reltouvcr... 

illSA. 

Justice du ciel !... qu'ust-cu que vous avez dit. mon père ? 

TOM. 

Ji' dis que le bon ange qui m'a fait libre, m'a fiit aui^si pres- 
que riche, et m'a dit en me •lonnanl tout von trésor de jeune 
iilh* : Va, paiivni Tnm. chmho t*ni p-*lii H«-nii; s-i tu re- 
trgiivC' sa trace, voilà de qi.oi le rnch'-ter, appreii.ls-lui mon 
nom pimi- que lui nusM | iie |>o;ir Alors j'u« jnté 

<le cons.icn*r les juuiS qui me i(‘siai<*i;i à ch"icln^r nolte Itenh. 
G''or^i-s, Ion mari, s'eUit donné la même lâche, nuis it a été 
moins hi'uteiix que mot... le S'igiicur m'a guidé... la trace 
que je cherchais, je l'ai irouvêe. 

éufi. 

Oh! vous allez me rendre folle. 

TOM. 

J'ai su que rhonuiie qui TitY.iil enlevé ton fils ne Pavait pas 
rendu à M Hailey, j'iH su que ce malin sur la grande place, 
il inelluit en vente noire cher petit... J'aide l'oi... d«'sbiltelS| 

t e donnerai tout tout je me vendrai moi même à cel 

lOunm*. mais au prix de mon or. au pnz de ma liberté^ au prix 
de ma vie, Elisa, je le rendrai ton entant. 

Sets». 

Mon fils est à Louisville, avez-vous dit? 

TOM. 

Oui... tout à l'heure, au bris de cette fenêtre, le marché va 
s’ouvrir; le marché .tux esclavirs, et j'iidièlerai noire petit 
Henri; entends'iu ma fille, je l'achèterai ! 

lh.lSA. 

Henri... là! pits de moi f .. {Bruit d$ clocha au dehors.) 

Kt>TUCKI. 

Ce bruitl... 

TOM. 

Les enclières devaient commencer aux premiers rayons du 
soieil, et voilà le jour... 

dusa. 

Eh bien... partons l 

18HTCCI1. 

Où vouicz'vous aller? 

Siisi. 

Vous me le demandez I... je v.iis là... là où est mon fils... 

I&HTCCKI. 

Songez donc que Marks, qui lient votre fils en son pouvoir, 
e»t Pas.<ücié de Locker... qui! Locker (>eiil être avec lui ; s’il 
vous voit, il vous recomviitra, vous dénoncvia, fera valoir ses 
(irons. L'acte qui constate votre mort, ne sera plus qu’un faux, 
et j’ai signé cel acte I 

Slisa. 

Oh! pardon, pardon 1 dans ma joie, dans mon bonheur... 
j’avais loul oublié. 

TOM. 

I> Celle fenêtre, lu pourras tout voir, tout tnleiidre, voilà le 
s^cuQ I coup de duché, li faui que Je sois là quand suiiiicrs 
|e troisième. 


kcmtbcM. 

Soyez prudente, Elisa, j'accompagnerai votre père; sUiVes- 
moi bien üu regard: aussitôt que Icufant nous sera adjugé, 
j'agitcrji mon mouchoir. 

TOM. 

Counge! espoir! les épreuves vont finir, je 16 ramènerai 
Ion enfant. [Ils tortent.) 

SCÈi\E VI. 


ELISA, RACIIEL. 


iUSA. 

Ah t Mailame, quoi sue 1c Juive au capitaine Kentucki; je 
fais plus pour lut qu'il li'n uil pour moi: s'il ne s'agissait que 
de ma vie, je serais déjà sur celle place. 

aAcuci.. 

Attendez, je vais ouvrir la teiiétre. [EU* Vowrê.) Que de 
monde déjà! 

SuSA. çui regarde. 

Voilà mon père... il a peine à pHivenir jusqu'au pied de l'es* 
iraUe. 

(^V^niféM«eo(p de efbeàf,fnurmurM.) 

SAClICL. 

Les enchères vont comuiencer. 

àblSA. 

Ab! 

lACUSl.. 

Qu'avez-vousT 

ÉLISA. 

Tenez, voy**z-vnus, UailHmc ? cet enfant qu’on amène... qu'oo 
place sur ces lulàutes ii'éleaux .. c'est luit c’est mou fiUl 

BACIèfc. 

Ne vous montrez pas ! 

êülA. 

Comme on l'entoure, comme on le presse., .il a crié, je crois... 
Ah ! je respire... mon père est aupiês de lui... il lui parie bas, 
il lui ituliqui! cette leiiôlre .. Oui ! le |iauvre petit tourne les 
yeux Je ce ( ôté... On lui a dit que j'émis là... oui ! c'est moi... 
iiiui... la nière einpriMmuée l enchaînée par U crainte de te 
pooire... oh! niuii entant, mon eufant bivn-aimé... {Elle lai 
euiüie dti taisen.) 

(J/urmurcA.) 

«ACSKi. 

Imprudente! (Elle VéU>iynfde la ftni'rf.) fi«.oulez, écoules. 

LA VOIX nu coMHiïSAiRM p[u«siii(. (Au deàoTf.} 

A 430 dollars i'eiiUDU 

àl.lSA. 

C'est lui... lui qu'on va venda>. 

SACUEL. 

Silence I 

CSB VOIX. 

450. 

U VOIX SB TOM. 


500. 

êltSA. 

Ah ! c'est la voix de mon père. 

l'imco.i.xu. 

550. 

TOM. 

600. 

X'UCüMItll, 

700. 

TOX. 

750. 

(i/ommt da ritmov.) 

àuiA. 

Mon père l'emporte, n'esl-ce t»&? 

RACHeL. 

li ne reste plus qu'un cuncunent, tous les autres 8c sont 
retirés. 

Slisa. 

Mais celui'là, s’est tu MiniuR h'S autres. 

l'uiccihnü. 


SOO. 

11 relève l'enchère. 
600. 

Eh bien? 


aiCBBL. 

TOM. 

éulA. 


RACREL. 

L'étranger semble béailer... je crois qu'il rcooDca* 
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iUSA. 

MoD père m’a (eou parole, mon fils est i nous. 


lucasL. 

Encore cet homme ! 

èUSA 

&loD père mettra le double, le triple... Écoulez! écoutez! 

(Siienee.) 

RA CH IL. 

Non, ricD i plus rien !... 

U VOIX |>U COUMIStAlll. 

Adjugé Tenfacii Henri à 1000 dollars. 

niCHKl. 

Tout est fini. 

du$A, OMC égarement. 

Adjugé à DOUB... à nous, n’cst*ce pasY 

SCÈNE VII. 


LU KiMU, KENTUClU, fiuti GEORGES, TOM M HENRI. 

SBUTUCKl. 

Non, & un autre. 

iüSA. 

A un autre? 

BtlITUCtI. 

Qui se tenait silencieusement à l'écnd, à un autre qui aime 
cet enfant autant que vous ruimez vous*mème, è un autre 
enfin... 

Gtoasaa, paraittant. 

Qui est son père... 

ÉLiSA. 

Georges ! 

«lOKOU. 

Oui, Georges qui avait fait vœu de retrouver, de racheter 
Henri. 

TOU. !*mt^romponl. 

Et qui, sans le savoir, luttait coniro moi ! 

ceoRCBS, emWaesatU ta femme et ton /Ht. 

Elisal... Henri 1... ohl ce moment me paie de tout ce que 
j’ai suuflert ! 

ÉLISA. 

Oh! mais, c'est tiop de joie! et j'allais accuser la Providencel 
Mon père... mon mari... mon fils... tout ce que j’aime au 
monde 1 Ati! mon Dieu... mon Dieu !... que suis heureuse 1... 


SCÈNE VIII. 

LU IlèBRS. TOPSV. 

TorsT, accourant du dehort. 

Prenez garde I 

TOM. 

Qu'y a*tdl? 

Topsr. 

Le méchant maître &iil tout .. partez! partez vile I 

GEOHCHS. 

Que vcut‘dle dire ? 

KRRTOCn. 

De qui parlez VOUS? 

TOPAT. 

Le méchant nialirc, c'est Locker... 

SIOR6RS, 

Locker !... 

lUTUCZt. 

Eb bien!... Locker?... 

TOMT. 

Il a tout appris... 

I8.VT0CEI. 

Comment? 

TOPST. 

A la taverne... par un mal< lot... 

K RTUCKL 

Samuel ! le malheureux ! ! ! 

TOMT. 

Pjrtcz!... parlez vite!... ils vont venir! 

BUTDCKI. 

Ils savent donc? 

TOMT. 

Qu'KIisa n’est pas morte... et qu'elle était avec vous... 

TOM. 

Oh ! Geoiges, tu sauveras ma fille t 


BSirrocti. 

. Gagnez vite la barque que j’avais préparé. 

I TOPST. 

Elle est prise!... 

BINTOCKI. 

Damnaiitm... nous sommes perdus alors I 

CZORCRS. 

Non pas... votre barque est prise, mais celle qui m’a ame- 
né est encore dans la petite anse... cette barque peut nous con- 
tenir tous. 

BI^ITUOU. 

Pour vous donner le temps de p.*ipnor le rivaee, je reste- 
j’.il d'ailleurs un vieux compte à règler avec Locker... Com-Î 
ment pouripz-vous m'instruirc du monu.'Dt où vou.s lèverez 

l’i'ocre? Ail! preni*z ce pistolet, il est chaujé... d'ici j’erv- 

lendrai la détonation. Ce sera pour moi le signal de votre dé- 
part, de votre salut à tous. 

BUSA. 

Hàions-nous. 

bbntcco. 

N’ouhllez p.is le signal, je le retiendrai jusque-là. (Us snrtmt 
paria droite, Kentucki à la porte.) Parlez, mes amis et qiu* Dieu 
vous conduise... A présent, m.iiirc Locker, à nous deux. 

SCÈNE IX. 

KENTUCKI. LOCKER, TOPSY. 

{Toptg, ooifont entrer Loektr^ i-n te cacher tout ia table à gauche.) 

LOCRtn, entrant utuetnenL 

Par où sont-ils passés? Far là? 

ROTcrKi l'arrêtant au pattage. 

Un instant, U. Locker l ! 

LOCBBR. 

Encore ce damné de capitaine 1 Noos nous reverrons, mon- 
sieur... mais en ce moment... 

BEirrocci. 

Pardon, en ce mom''nt j’ai à causer avec vous... Causons 
donc, s'il vous plaît. (H e’attird devant la porte.) 

incKKR. 

tl ne me plaît pas à moi. (A part.) Elle était ici tout à l'heure. 

RUTUCBI. 

Ah ! voyez comme c»la s'arrange ma). J'nvais pris toutes mes 
mesures pour vous exoédier pour l’autre momie, et voi.s vou- 
driez 'tifférer i'exéeuhon de ce charmant projet, oli ! c'est mal 
en vérité, c'est Uè;i-mal ! 

LOeXBR. 

Monsieur, vous ne perdrez rien pour attendre, mais vous 
allez d'abord me laisser pss^r, ou sinon... 

BZSTUCBi, se levant. 

Ou sinon ? 

LOCBBB, tirant un poignard. 

Je vous y forcerai, mille diables. 

BtfrrucKi. 

Vous me forceiez A vous casser la télé, mille diables; mais 
avant, comme je vous ai déjà provoqué deux lois^ et que deux 
fois vous avez ajourné nolr<* rencontre, j'ai lu droit de vous 
(lire ce que je vous dis ! Locker. vuus êtes un lâche! 

LCCKKA. 

Eb bien, tu ne le diras plu.s ! tire ton poignard et finissons. 

EtNTOCKl. 

Allons donc. (Combit. Locker est désartr.é. tl loniéB à terre, en 
et moment on entend ou loin im coi<p de feu.) 

SBMTIIICI. 

Le signal! il était temps. Locker. lu os à ma discrétion, je 
pounais le tuer, mais j'aim» mieux le dire, là. entre nous 
deux, que U victime eid sauvé*', qu'elle part avec son mari 
et son enfant. Uaintonant je te fais giftce; car j‘es(*èrc bien que 
tu vas monrnr de colère et de rage, d'ailleurs ce n'est pas uvrc 
le fer, c'est avec la corde et par lu main du bourreau, que itrs 
homn.os tels que toi doivent finir. ( Iru-polimenl. ) Adieu, 
M. Locker (/i»ort.)(l). 

SCÈNE X. 

LOGKER, MARKS. 

Locicn. 

Insulté, vaincu! — Oh ! j'ass^i^binerai cet homme I 

MARKS, entrant vivement. 

Tu le confondras, ce qui vaut mieux. 

LOCKCH. 

Que dis-tu P 
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MAKU. 

Je te dis que les fngiiifs ont pris le chemin qui conduit à la 
rivière... j'en connais un plus court. — On peut encore les 
atteindre. 

LOCKER. 

Oh ! ce ne sont plus des larmes qu’il me faut, c'est du sanif. 
Viens» Jliitks, viens ! (lissortcnl parlcfundy et Topfyf qui t’était 
cachée, court derrière eux.) 

{Changement à rue.) 

(iVuit tout le temisi du Tableau autuint.) 


HUITIÈME TABLEAU. 


I<aa Rapidiea. 

Le rfprdscnte le penoMma <le« Ntm de rObtô» la bar<|iie dana le- 
qutlle e*i Georpp*. Elma, Tom et Henri, ii« pu de place, malt le 
panorama, inU cri mouirmenl au chatigemehl. ddeoutre < 1 « nouveaux 
ailea Ju«<(u'au momeul où apparaiwool lei rapide». 


SCÈNK PREMIÈRE. 

GEORGES, TOM, ÉLISA, HENRI, 
cioncu, ou ^twmoi/. 

Adieu, terre d'esclavage, adieu, patrie mar&tre. malédiction 
sur toi ! 

^LISA. 

Adieu, vous que J*ai trouvés secounblés et ffénéreux... 
Adieu, soyex bénis! 

Toa, rovnonL 

Le capitaine Kenluckl nous a tenu parole... Nous n'avons 
pas été suivis... H^’ureusement, car celle barque est lourdement 
chargée et se gouverne mal. 

CKORCKS. 

Ne craignez rien, mon père, lu biise accélérera notre marche} 
toi, femme, et toi, mon cIut enfant, reposez sans crainte... 

Nous veillons, nous..... Dormez Vous vous réveillerez 

libres... 


TÛ*. 

Je le répète, Georges, que u barque est trop chargée. 

CIORCRS. 

Vous avez raison, père... Nous pouvons jeler notre lest, ces 
provisions noua sont mutiles... puisque, dans quelques heures, 
nous toucherons au port. 

TOM. 

Hâte-toi, Georges» h&le«toi... Pais, prenons les rames, on 
nous pounsuiil 

ceoRcrs. 

Vous vous trompez, mon pèr*’... Il y a bien là-bas une 
barque... mais sur celte barque... on no voit personne qu'un 
enfant... je crois... 

TOM. 

Celte enfant, c'est Topsy. 

fisoaces. 

Topsy!... 

TOM. 

Quiappartienl à Lorker... Hâtons-nous, todis-je, la barque de 
Lncker est meilleure marcheuse que la nôtre... Ule nous 
gagne, elle est déjà à portée de la voix. 

LA VOIX Dt LOexSB. QU loift. 

Ohé... de la barque... Obé 1 

&LISA t'éveillant, 

Locker... Locker... 


TOM. 

C'était bien lui. 

GBOBGSS. 

Toujours cet homme ! 

LA VOIX DR tOCIia. 

Ifcttezen panne... ou gare à ma carabine. [Un coup de feu 
relentit,) 

OBORCas. 

A la rame... père... à la rame... {Un second coup de feu.) 

ËLiSA, jette un en'. 

Ab 1... vous êtes blessé, père ? 

TOM 

L'enfant n'a paS*élé touché, c'est bien* 


I UTonnioetn. 

Vous rendez-vous, maintenant ?... Si vous tardez, c'est à 
l’enfant que je viserai. 

ÉLISA, cottiTontson /?ls de ton corpe. 

I Oh I Georges... Georges... plutôt nous livrer tous... 

6R0RCB. 

Jamais. (71 appuie sur le gouvernail). 

TOM. 

Pourquoi changes-tu la direction de la barque... Où nous 
couduis-tu? 

GfORCBS. 

Dans les rapides. (7ct l« Hapidee apparoiuent, on distingue 
au loin la grande cAu(é du (ieuve.) 

TOM. 

Les rapides ! 

CR0R6U. 

Voyez-vous là-bas... cette vapeur qui s'élève, entendez- 
vous ce bruit sourd et terrible?... Cest la grande chute du 
fleuve... les rapides nous y conduisent... et Lockern'osera nas 
nous y suivre. 

TON. 

C'est à l'ablme, c'est à la mort qu'il nous mène... 

OBuBces. 

Oui, à la mort ou à la liberté. 

{la barque entre dans tes rapiVet rt dtrparail comme ei elle était 
emportée par un courant irrésietible). 

SCÈNE II. 

LOCKER, MARKS, TOPSY, eiUrain^ à leur tour sur kw barque. 

MARIS. 

Retourne... retourne, Locker... Nous sommes perdus, si 
nous entrons dans les rapides. 

LOCKt». 

Les laisser échapper... 

MAR RS. 

Les laisser mourir, tu veux dire I 

TorsT QU gowemad. 

La mort est donc là ? 

MARIS. 

Oui, vraiment, au gouvernail, Locker, au gouvernai). 

VOMV, qu» a coupé le pouvematL 
Hi !... hit... il n’y est plus! 

LOCKBR. 

Malheureuse, qu'as-lu fait? 

TOMT, Mil il une AacAe et frappe Locker. 

Je puis mourir à présent j’ai vengé ma mère. {La barque dù^ 
parait daiu l'ablme). 

NEUVIÈME TABLEAU. 

Terre libre. 

Om fovM du CaoAda, Iraveriée par U fleuve* 

SCÈNE I«. 

GEORGES. ÉL15A. 

•loaeis, ramenonl £lisa au rivage. 

Sauvés... Êlisa... sauvés ! 

ÉLISA. 

Et mon père, et Henri ? 

CSOR6R8. 

Les voilà... les voilà!... Attendex, père... n'épuisez pas voa 
forces... je vais à vous... 

SCÈNE II. 

U» MÊMES, TOM, HENRI. 

TOM. 

Élisa... ma fllle... je t'avais promis de te rendre ton entant... 
le voilà ! le voilà I 

ittiA. 

Mon père I... mais où sommes-noue? 

OSORGCS. 

Sur le sol du Canada! terre promise, terre libre! 

(Ile s'agenouillent tout tee qiMtrs). — Tableatt, 


”■ %i>3i 


Tn>. de M-« V* DONDEY-DUPRE. rue St-Louis, 46, au Marais. 


M.» d' invont’ 1:^^- 
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REPRéSElITtfE POCt U PRUUfctE FOIE/ A PARIS, SUR LE TntATU DE l,*OD<OR (RECORD TBiATBC*rtARÇAI«), tB 19 BAI 19 S 9 . 


DE ROUVROy. 
FRANÇOIS. . 


Dl»trtbatl«B de le pièee« 

FLORETTE. . . 


MH. E. PimoN. 
Tïtar». 


Bille LoRtRTiRB LiOM. 


uni Jirdlnl^ gimle de?enr«i üevao^ une chaise. — A gaucti^ au nremler plan, un^^donfau^n^/un «iipl!!— A°d!lî!iîyin 

une ps;cM, une table et ton! oe qo II faut pour dcrir*; au Mcood, au rond, un piano. Chaises, fautouili. ' 


SCÈNE PREMIÈRE. 


FLORETTE, endormit sur le cdno^. DE ROUYBOT, entranl por 
la porte au fond. 

BOITFBOT. 

Madame Sophie Colbert T... Personne pour m'annoncer... Co 
salon désert a an étrange parfum de grandeur déchue !.. SuraiS’ 
Je un courtisan de malneurî... Ab t voici Floretle ! (5'appro- 
cAont de F/oretts.) Elle dont.. Dioul la charmante créature I 
c'est un agent provocateur. (Il rem&rotse.J 
rLORETTB, ee r^Deilloni. 

Ah!... tiens, c'est M. deRouvroy. 

BOrVROT. 

Moi>mëme. Ta maîtresse est-elle visiblef 
PtOBBTTi, n levant. 

Je cours vous annoncer. (Elles» dirlj^e vert ladroilepui» e*ar- 

* TouUa Ica iodicatlooi aool prmu de la salle, U prenlére perioona ins- 
crite est toujours à la gauche do speclatenr. 


rite.) Mais qui vous ramène chez madame après deux ans d’ab- 
sence T (Pendant ce temps, il d/e ion paletot qu'il jette sur le 
canapi.) 

BOWBOT, d ta ehemtnde. 

Le désir de lui prouver que l'absence ne m'a pas changé. 

fiORBTTE. 

Moralement t 

Boovaov. 

Tu trouves donc que j'ai vieilli? 

rLOaSTTB. 

Je trouve que vous avez vécu deux ans depuis votre départ 
de Paris. 

aoovBOT, d'un ton dolent.* 

Tant que celai 

rteaiTTB, eur le même Um. 

Hélas) oui. 
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«oorROY. 

Toi aussi, Ploreite, tu as ehangé... mais comme change tout 
, ce qui s'embellit. 

rLonBTTi. 

* Monsieur est toujours galant. 

Rouvuor. 

Habitude de jeunesse, (ii t;a pour ttmbra$$«r.) 

* rLORSTTi, «V/uiÿn<m(, tévéretMtU. 

Monsieur I 

BOUVROT. 

Hein? DéciUcoicnt lu as trop changé. Autrefois tu te laissais 
toleruQ baiser. 

rLOBtrri. 

Autrefois. Monsieur, vous ne m'aviez pas ofTcnsée ; vous ne 
m'aviez pas traitée comme une femme de chambre vulgaire, 
moi. élevée dans le pensionnat du La tante de madame, sa 
compagne, plus que sa camériste. 

BOCVROr. 

Comment, lu te rappelles encore ces misérables vingt-cinq 
louis? Voyons, y btimc-inui ; je me suis (rOJiiité (àpurt) sur 
la somme; il falluil doubler. Eu clémence est lu vertu des 
jolies femmes. 

PLORBTTI. 

Soit, je veux bien fitre... vertueuse. (A part.) Mais je me 
vengerai. 

noi’VRor. 

Floretle, un baiser ou je croirai que tu m'en veux toujoüm. 

nCBETTS. 

Parlons d'autre chose. Hesltrez-vous longtemps à Paris? 

R«>irvRor, â yauchr pré* du guiridon.* 

J'y prends racine, .tliî l.i sotie Idée que i'iiieuc d'aller m'en* 
terrer dans le Nivernais! j'ai poniu deux ans du mu vie. 

rt.onETT». 

Et ces choses-l& ne se retrouvent pos« 

ROIVBOT. 

La vie des champs, les levers et les couchers de soleil, les 
bots, les étangs. Uschan!M>nsdes oiseaux, etc., etc. C'est une 
féconde ressource pour les pcê'lus qui... pèchent à la ligne; 
mais, hélas ! cVsld’une monotonie c(Troyableniei)ldéscs|>éiuiilc. 
Me vois-tu, moi, rhonmiu à l'imagination bouillaiite, aux jtas- 
ûons vives, le jour causer foins et blés avec mes feriMiers, le 
soir jouer l'éternel piquet avec le curé... bref, g<-nttlhonime 
campagnard! (Se teuarU.) Un gentilhomme campagnard, c'est 
une aiguille d'horloge qui aironipiil tous les juurR la mémo 
révolution. Celte vie, régulière comme une o|icralion d'.inlli- 
mélique, me pesait. Aussi, fatigué de ce calme, de ce silène*’, je 
reviens chercher les orages et les bruits de Pans, i'al d<>rmi 
jeux ans, je nie léveillc. lai chrys^ilide n'èst plus, le papillon 
3'élancti. (il ca pour prendre Ij tatlU dr« FlurtiU,) 
fLOKJiTTi, ptfï-ani à gauche." 

Pour venir biûler sus elles aux feux d'icl. 

rocvr*»t. 

Ah ! j’ai souvent pensé A ti maîtresse, et si je ne suis pas 
mort dennui c’est <juc je voulais vivre pour la revoir. Char- 
munlaamie! elle avait tout, espi il et beauté. Si jolioqu’oile 
aurait pu se p.isser d’élrc spirituelle, Si jolie et si sjiinluelle 
qu'elle aurait pu se passer J'ôtre roquelle, tuais elle cumulait, 
hile est toujours la même. n>M*ee pas? 

FLUBbTrt. 

Vous en jugerez. 

RODTIIOV. 

Pour elle la vie éuit une longuo toilette. Te souviens-tu 
comme ello aimait les fleurs ? 

Ri.oftms. 

Certes, vous éüet le grand aumOmer de ses jardinières. 

HetiVHor. 

Mais je n'al jam.vis su si ello rccevAit mes fleurs par amour 
pour moi, ou si die mu recevait par amuui pour mes fleurs. 

VLOBITTB. 

Madame aime tout les fleurs. 

ROeVHOY. 

Merci bien. Mais, dis-moi, Florelte, a*t-elle... 

rLORtrri. 

A-l-ellc? 

Rouvaov. 

A-t-elle... vécu deux ans. elle aussi, depuis mon départ ? 

rCOiiBTTB. 

Que de questions inutiles? vous allez U voir. 

* Rouvroy, FloretlR. 

** Florvtk, Kouvroy. 


BOOVBOT. 

Du reste, plus je te regarde, plus je suis convaincu qu'elle 
n a pas changé. 

FLOAmS. 

Pourquoi donc? 

ROOVROY. 

Parce qu'elle n’aurait pa^ gardé près d'elle une si charmante 
soubatle, par crainte de la comparaison. 

ri-OHRTTIt. 

Les femmes se regardent trop souvent pour jamais se voir 
vieillir. 

ROOVROY. 

Voudrais- tu dire que Sophie â force de se regardeb». 
ri.oRrrTB. 

Je vais vous annoncer à madRine. 

ROUVROY. • 

Un mot encore. 

FLORBTTt. 

Un seul. 

RODVROV. 

Si tu... 


Fi.ORCTTB. 

En TOilà deux, je me sauve. [Bile iort par la porte de droite.) 


SŒNE II. 

ROÜVftOY. pui* FRANÇOIS. 

ROtVHOT. 

Elle est ravissante celle petite Florelte. bien plus ie- 
He qu’il y a deux ans t > H remonte vert te fond et appelle.) 
François! (fir.tr<re/i tonf ô facArrr:ttt«*.)Con»n»eiilSopliieva-l-e!lR 
me rreevoir ap;ès ci’S deux années pissé’es loin d'elle?... Basil 
l'uliâeiice resserre les noeuds... Quand client’ les délie pas. J.i- 
dis .^ophie nirnail le plaisir! Ede ne me refnsera p:iB la faveur 
Oc la conduiie an hil de l'Opéra. Hl $ass$ed un cwin d<! la che- 
minée et tourne le dut au tpectateur. ^ yippelant.) François! 
François, maraud! 

ratriçoiA, entrant avec un livre à ta main.** 

Monsieur a appelé? 

HOUVROY. 

Plusieurs fois. Oh éiaiS'tu? 

FRA.IÇÛtS. 

Dans runiichambre. 

ROUTROY. 

El tu no m'as pas entendu? 

riuriçnis. 

Oh ! si fait. Monsieur, pai f.id'’ment. Je lisais Crf«pm, rival de 
ton tnaiire. Monsieur a dahonl dit François, j'ai dû penser que 
rien ne pressait et nue Jh pouvais Unir ta scène. Monsieur m’a 
fuit liionneiir de m appeler i) a> .iud,j'aucouis.(/f fait une corne 
à ion fttTe el I 0 inet dons ta poche.) 

KOOVROr. 

Je le chasserai, faquin. 

rnA-vçoiB, «eec import'mce. 

Faquin ! (A pur/, la télé hautCf te jarret tendu, la mnt’n .*ur là 
hanche.) J'ui été appelé faquin !.. comme à la Cuinéilie fran- 
çaise. 

KOnVRAY. 

Descends, tu prendras dans lau voiture un carton que tu ap- 
po.teras ici. 

FA«>Çai9. 

Oui, Monsieur. (A part.) MurüuJ 1 faquin ! ! Monsieur est de 
bonne humeur, il ne me refusera pas... [Haut.) Monsieur... 

ROUVPOY. 

Tu es encore là? 

Fi^ARÇOlS. , 

Monsieur est content de mon ^erviceî... 

Rouviiur. 

Descends. 

FRARC^ii^- 

Alors je prierai Monsieur de vouloir bien... 

aouTRvY. 

Descendras-tu, drûloT 

PRtnçois, s’en aUartt et à part. 

Drélc!.. je n’ainie pas cela. C'est fluance, c'est roture, c*esi 
bourgeois! [U sort par U fond.) 

• Rou^rojr, Florelte. 

** Rouvroy, Freasoi*. 


l 
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SCÈNF, III. 


FLORtTTB. 

KOavflOT. 

riiOBITTI. 


flohettf, roüvrot. 

M^CVHOT. 

Oue\ imbécile t 

^ rLORmt. 

Madiimc vous aUend. 

ttotivnov. $e uvant> 

Fiilinl* Ah t mon Jomcslique va apporwr un carton, «u le 
Oivras, c’csl pour la maîtresse... Je le retrouverai, friponue. 

Pl.ORKTTB. 

Certes, l'espère bien que vous ne me peiilrei pas. 

ROUVROT. 

Je no te perdrai pasT... 

Non. 

Tu crois t 
Je le crois. 

lOUTBOT. 

Bah !.. Elle est genUile celle petite... (/< à 

SCÈNE IV. 

FLORETTK, «Bil.. 

Ahi H ROdvrov je n'ai pas oublié votre grossier bJHeC Ont 

ie me "neSu I Y a (leux ans, ie sortais toute naïve delà 

'm™o 1 vüu™ me irouvilcs asses telle ?■,>.“■■ nm èfcnw a^a 
meiVf oour m'insulUr. « Floielle, in'ecnvlles-vous, lu es 
î^cliiirroanlc, prends ces vingl-einq louis pour ne pas erier au 

» voleur quand j’entrerai ce soir dans ta chambre, v A ce e 

émique la, J èlai.s une ingénue., je barricadai ma Pp^- - “ 

tôuU... Mais aujourd'hui, puisque 1 .wcasion 

ferai mieux Alt ! vous ra'estiiiiei vitigMinq louis .... Eh bien 

m vo^m iroJverai que je vaux plus... nous verrons, èbi 

éraiid mère, qui passait dans le pays pour être un peu wircito, 

a médit à ma naissance que je, deviendrais 

Ft il a élé un moujent eù j'avais lait une parité du chemin. 

rilïis au berceari'enlanl d'uu simple soldat et a dooxe ans, 

lille d'un oOicier. U est vrai qu aujourd but je suis... je tuis... 

. SCÈNE V. 

FRAKÇOlSi JflwnJ w* crion à la main, FLORETTB, «aile à 

gauchê, 

rnANÇOiS. 

Tu es la soubrelle de céans Y (Jl po« «m carton «ur fa chaiM 
ftrésde ta jorc/iniére.) 

rLORBTTI. 

Que t'importe t 

FRARÇOIS. 

Il m’importe beaucoup, ManaeUe. M. de Rouvroy est mon 
□KiUre. 

FLORITTB. 

Tant pifl 1 

FRANÇm». ... 

pour qui T 11 est content de moi et je ne suis pas mécontent 
(le lui. 

rLoaSTTS. 

Où ?eux-Ui en tenirt 

rAARÇOtS. 

A l'aimer, ma belle Ncrinc ; Ion mil mo dit assci oue lura 
iMsposéei suivre celle agréable iradiüon de la grande livrée. 

floratti. 

Comment l'appelles-lu î 

VRkRÇOie. 

Françoistmais si lu veux m èlre agréable, appélle-moi fa- 
•I lin, û aplatissante Uarlon. 

flobrtt*. 

Eb bien, Françws, vous êtes stupide. 

FRANÇOIS. 

Merci, Lisette. Mais la répartie un peu "''f "" 
nas Point d'-aniour entre nous puisque tq traites 
pidné. A déUut, cultivons une autre iradiUon 
KDieDdonii-nous comme valets de comédie. Mon maître ei.t 

• FlmUa, Beevrey. 


liche i*eu roaihémaiicien ; ex.imine. calcule. En nous unissant 
le pronl est clair. Tu acceptes, DorineT 

FLORBTTI, W UvütU. 

le rcfüse.* 

FRANÇOIS, ttupéfait. 

Bah ! 1 La fiurprisem’enlôve les jambes. (/J*’<mi«d.)Tu refuses t 
mais c’est contre toutes les rè/fes de l’art! 

FLOHBTTt. 

Qu’y dans ce carton? 

FRAHÇOU. 

Je l’ignore, regarde. 

FLOHtTTi, qui O ourert Je carton. 

Oh! le charmaül domino. (PraMçoi* « lèv* et remorUe pris as 
FlorHU.) 

rnANÇois. 

Je l'avais oublié ; c'est pour la maîtresse. 11 y s celle uuil bal 
à l’Opéra. 

rLORiTTS, à part. 

On bal! (Silene*.) 

FRARÇOU. 

A quoi réves-tu? 

FLORBTTB, redescendonL 

Je veuxaller&cebai. 

FRANÇOIS, «d. 

Avec moi, ma princesse? 

ri.onBTTi. 

Fi donc! avec ton maître. 

FRANÇOIS. ^ 

Madame plaisanta, (Avec indignation.) Tiens» tu 0 *e 8 pas oi- 
gne d'éire soubrette. 

rLOABTTS. 

C'est mon avis. 

FRANÇOIS. 

Tu es folle, ma pauvre enfant. 

FuoRrrrs. 

Tu es un niais, mon pauvre ami. Es-lu prêt à me seconder? 

FRANÇOIS. 

Ah! voilà que tu viens au traité d’allwncc. Kh bien, je ne 
m’en dédis pas. Dispose de mol. Mais lu ne m oubUeras pas, 
quand vous serez graude dume. 

FUWBTTB. 

Obéis... faquin. 

PEARÇ0I8. 

Coquine ! 

FLoasTTB, aoee hauteur. 

Hein? , 

FRANÇOIS, S iffc/iFMml, respectueux. 

UAvec enthousiasme.) Je liens enfin 
nar Si;apin, tu seras conumie de mo», mon enfant Que laul*il 
mire? (F/or«rt« est remonté vers le haut et a pris sur U ptano un 
f)ouquet,ét un papierdans un coffret.) 

FLORBTTB, redescendant. 

Prends ce bouquet, c’est la carte quotidienne d’un prince 
russe. 

raARÇou. 

Après. 

FLORBTTB. 

Ton maître connall-il ton écriture? 

FRANÇOIS. 

Il n’en connaît qu’une et j’en ai plusieurs. 

FLORBTTt. 

C’est bien t (Elle le conduit vers la table de di^e.) Mels-toi là. 
(Froncois est assis, FtoreUe se tient debout àcdié de lus. ) Cûp c- 
moi ce billet avec une des écritures qu’il ne connaît pas. 

FAARÇOIS. 

Bien. (U écnt.)Ce n’est pas d’un style de U grande époque... 
Enfin 1 

FLORBtTI. 

Dieu! quelles pattes de mouche! 

FRANÇOIS. 

Ecriture de diplomate. En veux-tu une autre t 

FI.OR1TTB. 

Non. Maintenant signe... illisiblement. 

FRANÇOIS. 

En grand homme alors, voilà. 


• Françoli, FlorelU. 
*■ FloroAU^ Franfois* 
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rLOMtTTB. 

L^resM à présanti.. DAdemoiselle Ploretts. 

riA^çeis. 

Cestpour toi P 

runtm. 

Oui. (François oliê la Uttre, écrit l‘adrtss« si se lève.) DépO!t« cæ 
billet au milieu des fleurs, etque, dans un quart ü'h'‘ur8, »l so i 
apportédu dehors ici...* Ah !.. défends au conciergede laissi i 
monter qui que ce soit; madame est souÂTraote. 

FRANÇOIS. 

C'est tout f 

FLOBETT». 

Tu as plusieurs roix. n'est pas? 

FRANÇOIS. 

Autant de voix que d'écritures ? 

FLOHKTTt. 

Alors, tu pourrais contrefaire le Russe. 

nuNçois. 

Parfaitement. 


FLOBtTTB. 

Td as une foule de talents. 

FtlARÇOR». 

Tout cela, c'était la langue vivante des valets, autrefois; ce 
D'est plus qu'une langue morte, aujourd'hui. (Rouvroypataità 
la porte de droite.) 

FLORerrs, viuemmt él 6 m à fVanpoû. 

Chut!., ton maître! 


SCÈNE VI. 

FLORBTTB, FRANÇOIS. RODVBOT. 

BOOVBOT, à François. 

Bb bien, maraud, que fais-tu là? 

FiANÇOts, cachant U bouquet derrière ton dos. 

Texécute les ordres de Monsieur. 

BOUVROT. 

Pais avancer ma voiture. (N traverse le théâtre dans le fond, va \ 
prendre »on paletot et U met en se regardant itans ta glace.*’) 
FRANÇOIS, remontant prés de Rouvroy. 

Monueur... 


Que me veux-tu? 


Rouvaov. 


FRANÇOIS. 

Si Monsieur est content de mon service, je lui demanderai 
de vouloir bien ne plus m'appeler François. 

ROOVBOT. 

Hein? 

mANÇOIS. 

J'ai lu le répertoire entier et je n'ai pas vu un seul valet qui 
s’appelât Fninçois; c’est un nom do domestique. Je demanJe* 
rai donc h Monsieur de vouloir bien désormais m'appclei 
Frontin. 

ROUvnoT, levant ta canne sur François. 

Tu me feras perdre patience, didlo ! 

FRANÇOIS, avec enthousiasme. 

Dieu ! s’il allait me rosser I ! 

RouvBor. 

Allons, vite! ma voiture. 

FRARÇOIS. 

Oui. Monsieur. (A part en te rapprochant de Plorette.) Décidé- 
ment les traditions s évanouissent J 

piRRrrm, bas à ^ronpot>. 

Ne t'éloigne pas, je le donnerai mes instructions. 

FRANÇOIS, a part, en s'en allant par le fond» 

Une fourberie! une fourberiel... ça me va. 


SCÈNE VII. 

ROÜVROT. FLORBTTB. 


A bientôt, Floretle. 
Il restera. 


ROUVROT. 
PLORSTTB, à part. 



* Fr»nçoi», Floretl«. 

** Roorror, FrançoU, FlerstU. 


Rom ioT. s'arrêtant sur le seuil de ta ports de faes. 
N'oublie pas de porter ce carton à ta maîtresse. 

FUJBXTTB. 

Madame accepte? 


■ODVROr. 

Quoi? 


FLORim. 

Votre bras pour le bal. 

ROUTRor, redescendant un peu. 

Curieuse, lu as regardé dans ce carton. 

PLORtTTB. 

Très-peu. El vous avez élé accueilli par Madame?... 

ROl'TRor, redescenilant prés de Floretle. 

Comme l'enfiinl prodigue. Ah ! PlorelP», je regrette moins 
•CS deux ans passés loin d'elle, quand je songe à l'afTabihlé de 
t'accueil qu'ils m’oni valu. 


FtORRTTE. 

Eh bien! il faut user de la i-ecette... en abuser môme. Mais 
vous ne m’avez pas dit si Madame allait A l’Opéra avec 
vous. 


norvRov. 

Elle hésite encore; elle est un peu souffrante. Pourtant, si 
ses paroles m ont laissé dans rindécision, le sourire qui bril- 
lait dans ses yeux m'a permis d’espérer qu’elle y viendrait Je 
suis vraiment touché de celte préfuience. 

FLORITTR. 

Une préférence? ^ 

ROOVROT. 

Sans doute. 

FLORRTTI. 

Mais, pour pr6f6r«r,il faut pouvoirchoisir. 

ROOTRor. 

Que veux-tu dire? 

FLORBTTB. 

Je dts que si Madame se rend au bal, c'est vous qui l'y con- 
duirez. 


■oevRor. 

Sur quoi fondes-tu ton affirmation? 

FLORBTTB, af/onJ t>erj la psyché. 

Regardez dans oette glace. * 

ROUVROT. 

Pourquoi ? 

FLORBTTB. 

Regardez. 

•ouvBor, regardant. 

£h bien ! 

PLORETTS. 

Que voyez-vous? 

ROUVROT. 

Je ne vois que moi, parbleu ^ 

PLORETTR. 

Vous voyez tous les adoratcui-s de Madame. 

ROUVROT. 

Tu mens, Floretle, lu mens! Quand je suis parti pour 
vemais. Sophie était l'astre autour duquel gniviiuit une 
de satellites dorés. 


.e Ni- 
foule 


FLORBTTB. 

Olj ! les satellites étaient des étoiles, et, vous le savez les 
étoiles... filent. 

BOUVROT, avec dépit. 

Voudrais-lii me persuader que ta maîtresse est délaissée. 

FLOBRTTB. 

Je ne conçois pas votre dépit. A votre place, je me réjouirais 
de celle... soliiude. Madame avait deux chiens, un ëp»gn(>ui et 
un grillon ; l épagneul est mort, je suis cerifiine que le pnflbn 
no I a (Xts regretté. Est ce que les bétus seraient plus raisonna- 
bles que les hommes? 

ROOVRor, il dépose sur le guéridon de gauche va canne et ton 

parapluie. 

Voyons, Floretle, dis-moi la vérité... Tu me trompes. 

ri ORiTTR. 

Pour tromper, il faut avoir un intérêt, et., jo n'en ai 
pas. 

BOUVROT. 

J'en conviens, mais je ne puis croire... 

FLUBBTTB. 

Pour vous en as.surer, restez ici. Autrefois ce salon était plus 
peuplé que ranlichanibre d’uo immsti-e. Mais, hélas 1 mamte- 
uant.. 
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•on%iioT. 

Maintenant?..* •* 

noniTTi. 

L’herbe y pousse. 

•ouvaoT. 

C’esi faux ! 

rLoaerrt. 

Au fait, j’aimfi mietix que vous iiarliei. La médisance dirait 
qiicj'ai voulu rne muna.er un lÔt« à tête. 

RQDTHnr. 

Tu voudrais rne faire croire que la inattresse n'est plus dipnc 
d'iiommiiRes. A l'entendre, ce serait une douairière passée 
1 Iclal de souvenir. Mais Sc*phie n a que vingt-huit ans. 

nORETTE. 

Oh 1 de trente à quarante ans, et même au delà, une femme 
n'a que vingt-neuf uns. On ne se coiffe pas avec son acte de 
naissance. 

aoDvnoT. 

piorette, tais-loi; je ne veux plus rien savoir. 

FLOEtTfi:. 

Je suis muette. {ElU va t'autoir à droiU,) 

BouvnQr. 

Après tout, que m'importe? Elle est charmante. Queile dis- 
tiociion I quelle taille I 

PI.OBITTB. 

Oh l pour sa taille, je la connais mieux que vous ; c'est moi 
qui i'hubiile. 

nguvHOV. 

Vois la fraîcheur de son te nl. 

PI.ORETTI. 

C’est moi qui lui étomla son rouge. (£lte i« lèv et va arranger 
{es fleurs de fa jardinière.) 

BOUVROT. 

Hein? Mais ce cou si blanc qu'une goutte de lait y serait in* 
visite. 

pioami. 

J'y mets du blanc. 

aouvaoT. 

Tu... Et ces sourcils, qui fèraienl mourir de dépit une Espa* 
fnole? * 

PLOBETTR, redneenduni ptès de floutToy. 

Eh ! mon pwuvn* Monsieur, j’y mets <hi noir. 

ROL'vnnv. se levant el lft«v*anl le théâtre. * 

Maudite soit ion in'liî^crélion. roiip, ce blanc, ce noir se 
mêicnt désagréablement dans mon esprit, 
rLOBETTR, 0 part. 

J’ai tué Madame. 

ROITROT. 

Bah! dois-je lut reprocher ces deux années de sa vie? N’ai-je 
pas vieilli moi-mém«‘? Kl m’en a-i elle fait la plus légère ob- 
servation? Non. elle n'a pas semblé s'un aperccvuir. Tendre el 
aimable, elle n’â vu d<' vieux en moi que mon amour, et j’i> 
rais... Ah! que l’homme est fou 1 

rLvBr.TTE. à port. 

Le voilà plus épris que jamais! 

Rowiior. 

D'ailleurs, je l'aime. 

rLORETTI. 

Oh l elle aussi vous aime. 

«OÜVROT. 

Elle m'aime, nVst-ce pas? 

rLORCTVI. 

Pendant votre absence, èlle parlait souvent de vous, et, sans 
Icg fatigues du voyag'^. elle aurait été faire pénitence avec vous 
dans votre ihébaïde du Nivernais. 

aoovaor. 

Charmante amie 1 

n.ORtTTB. 

Aa surplus, je puis vous prouver l'auiour de M-idame. (Elle 
va vers la tatle de droiu. “) Il mu suffît de c-insullur mon jcn.- 
nal. [Elle s'assied et prend un cuàier dans un (irvir.) 

BdUVBOT. 

Quoi! lu fais un journal? 

* Floretu, Boarroy. 

•* RmiTroy. PtoMiU. 


neams. 

Un simple passe-temps, et j'inscris par ordre ebiOfiologk|DC 
le nom, l'àfio, la protession de tous les beaux que j'ai vus pa- 
pillonner ici, tant que cette ^xirle a été celle d’ufi aaloo A ta 
mode. 

aouvaor. 

Je suis curieux de savoir ce qui me concerne. 

noaarrt, feuilletant ton coàiar. 

C'est à la lettre R. 


nootnoT. 

Est-ce que toutes les lettres sont représentées? 

rtOBBTTS. 

Oh! non. Il n'y on a que vingt-quatre... Le Z manque. M’y 
voici: Raoul de Rouvroy, âgé de quarante-huit ans,. • 

RODVROT. 

Comment, quarante-huit ans?... Mais je D'en ai que quarante- 
six! 


FLORETTe. 

Aujourd'hui, c’est vrai; mais i) y adeuxans..;* 

Boovaor. 

Eh bien ! j’en avais quarante-quatre. 

PLORSnB. 

Non, cinquante. 

aoovaeT. 

Comment? 

FLORmx, se levant. 

Vous êtes à une époque de la yis où l'on rajeunit d’un- 
an tous les douze mois jusqu’à ce qu'on revienne à l'tn- 
fance. 

aotivBor. 

Si tu continues, je te promets un baiser par épigraame, Mt 
voici pour U première, (/f remùrasiv.) 

PLOatTTI. 

Je ne veux pas de votre baiser. 

■oDvaov 


Rend=-le-mol. 

Ftoju TrB t\i prenrff# une lettre dans le tiroir it la (oMe. 

Vous voyez bien que vous rajeunissez. Voire dossier contient 
une lettre écrite par Uadiinieà une de sesqmies; el voici un 
passage qui vous est consacré. (Lî-umi.) t Chère Pranéeliiic, 
» M. de Rouvroy est un homme riche, aimable... 

BoovaoT. 

Elle écrit parfaitement. 

pLoatm, 

» Ayant moins d’élégance vraie que de manières, moins dVs- 
» prit que do paiiage, pas très-fou au lolaL 
aoüvaov. 


UeiD? 

PLOBtm. 

■ Mais convenable sous tous les rapports povrfhire un I on 
mari... 

aowaoT. 

Merci bien! 

rtORRm. 

» Il m'épousera quand je le voudrai, cependant /hé-' *: 
• encore... H a des manies, des ridicules... bi puis... 
aowBof. 

Et puis?.. 

PLOBtm. 

11 a..; 

aoovmoT» 

H a 

” Fionsm. 

H a uno perruque. 

ROOvnoY, vitvmenf. 

Ruche, perruche. 

FL^BEm. 

Ruque. perruque. , . . , 

BoevBOT, arracfcanl la Mtrei 

C’c<;l uni! faute d’orlliograplu'. («oulroni U mUin de t„ . 
(oui jKjarni.) Si j'avais uno iiemique, j'aurais... 

neBaTTB,àpart. 

I Des cheveux, c’est vrai 
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«omMV, A «um mr t$ dwofit <l$ ta 

stine. 

Son mari 1... Une qui met du blanc ! * Son mari 1... Une 
\aniine de Irenie-deux ans ! '* 

rLoatm. 

Voua dlsiM TingUhuit. 

aomor. 

Mo! 800 mari!... Ce serait plaisant! *** 

Pl.onBTTÏ. 

Oui« cette idée plaisait beaucoup A Madame. 

aouTHor. 

Je suis furieux ! *•** 

PLOnRTTR. 

Furieux d*une preute d'amour si louchantef 

■OOTROT. 

Une femme tricolore ( 


rLORBTTr 

Furieux de ce que Madame veut immobiliser votre passion 
par le mariage. 

aoovnoT. 

Ce n’est pqs une femme, c'est un arc*en'Clel 1 

rLOftSTTÊ. 

Dame! Il faut bien faire une fln! {On $ùnneA Aht c'est Ma- 
dame qui m'appelle. {Elu m dirige tvn U fond.] 
aoüTiOT, rarré'ant. 

Ne lui dis pas que je suis ici. {H t'aaied et déc^irf ovte oolére 
la lettre qu'il a arraehée à tloreite.) 

FLOUTTs, t'approcAant rfe Rqifvroy, 

Que faites-vous donc ? 

ROdvRoy. 

Je réfléchis... Du rouge I... du blanc !... do nolrl... 

PbMtm, se penchant d tou oreille. 

Et le reste 1 {Elle te sautv et entre à droite.) 


SCÈNE VIII, 

ROUVROT, «til, se levant. 

Et le reste!... Bab I... c'est une fleur artificielle! Et elle veut 
que le suisson mari !.. Aliî maisnon.j’aimonueux retourner dans 
le Nivernais, éleverdes rosières et coiironnerdes taureaux... (.S»* 
reprenant.) Couronner des rosières et élever... Ht je fuirs tout de 
suite!-.. M.IÎS non, c'est absurde! Je dois rejoindre mes amis 
au café Anglais, ci, après mes promes^s, je ne aaiimis y aller 
seuil.. Morbleu ! que faire? Je croyais que ikrpliie ôtait une 
femme... une vraie femme!... Ah! ah! ah !... Son maril Riant 
avenir ! Voltiger autour d’elle toute ma vie, alLiché à une patto 
par ce fil qu'on nomme lien coniuRaü... C'est ridicule! J’aurais 
l'air d'un Dannetonl... {il va t asseoir à droite.) <)ui me tirera 
d*embsrras* 


SCÈNE IX. 

FRANÇOIS, ddquUi tn commitiionnaife, et apportant upècyfuei, 
ROUVBOY. 
rtASÇoii. 

Four mademoiselle Floretlr. (/( vient apporter le èouquet d 
ilotitrroy.) 

aoovaoY, prenant le bouquet. 

C'est bien, je lui remettrai. 

raAJicois, à part. 

Il ne me reconnaît pas! Je ne suis pas mal, il est vni, mais 
c'est bien loin du légataire. 

BOOVSOV. 

Qu'attends-tu là #vec ton air béte? 

rnAvrnu, d part. 

It no me reconnaît pasi (//dut ) Y a-t-il quelque chose pour 
le commtseionnaire? {Rouvroyhavsseltsépqules et fouHle dans su 
poche.) Vingt francs, sans doute! Grand seigneur 1 (ytprrj avoir 
pris la pièce que tuf donne Rouvroy.) Vingt sous? bourgeois I (H 
tort par le fond^ 

• Florrtle, RoavToy. 

•• Rou»roT, Florelle. 

•** FloreUe, Rou*rojr. 

Rouvre;, FloreU*. 


SCÈNE X. 

ROüVROY, #euJ. 

Un bouquet pour Florette ! (S« teront.) Qui peut donc loi en- 
voyer des fleurs? Quelque galant d'antichambre, séducteur en 
culotle courte et babil doré, {rrmivont une lettre dant U bouquet.) 

. Un billet!... P.ipier de pciite maltresse, parfumé commeTAra- 
bie. {f'tairant la tv«re.) C'est du vétiver. {Outranf la lettre ) Oh ! 
quels déliés aristocratiques! Il faudrait avoir, pour lesdikhif- 
frer, la grande lunette de l'Observaloire, — Cest du magnolia. 
{Cherchant à tire la signature.) Of. Gof, Kofî... Signature illi- 
sibie;cela vient d'un gentilhomme. Qui diable peuUaire la 
cour à Florelle? — Cest de l'iris. — Une petite soiibrelle!... 
Oui, mais elle est charmante, et les beaux yeux anoblissent.— 
Décidément, c’est du patchouli I 


SCÈNE XI. 


ROUVROY, FLORBTTB. 

(Florette dan» U Aaut du thédire à droite, Rowrap datu U 
coin à gauche, occupé à déchiffrer ta tignature : Of, Gof, 
Kof.) 

rtOIETTI. 

Grâce à mon adresse. Madame est partie poiirla campagne; 
j’ai le champ libre ; frappons les grands coups. {Hèdescendùnt.) 
Monsieur... 

BODVROT, M reloumont et cachant le bouquet derrière «on dm. 
Florette. {S'approchant de Florette et lui moniratü b botfquet.I 
Qui le fait celte galanterie? 

rtoattn. 

Voyons le billet 

tODVBOT. 

1) n’y en a pas. 

puems. 

Il doit y en avoir. 

BOOVIOV. 

Pourquoi? 

rLOBITTI. 

Un bouquet n’est autre chose qu'un messager paifUmé 
qui fait concurrence à radminisiraüon des postes. 

Rooviior. 

Si lu to trompais, cependant , s'il n'y avait pas de billet? 
rLOBSTTS. 

Vous l'auriez enlevé. 


RODVaOT. 

Le voici. {Florette fit) Comment s'appelle l'auteur? 

fLOReTTB. 

Pourquoi voulez-vous le cunnallFe? 

•ouvRor. 

Pourquoi veux-tu me le cacher? 

rtOBETTl. 

Parce que vous voulez le connaiire. 

aotvRoy. 

Ebl-ii jeune? 

rLOBBTTI. \ 

Qui? 

aouvsoT. . . 

L’homme à la lettre. 

rLOBcrre. 

Ainsi, vous arrivez du Nivernais ? - 

KOOVROr. 

B&t-il riche? 

notmi. 

C'ést un charmant pays, n'est-ce pas? 

aouvsoT. 

Est-il beau? 


rtoerrrs. 

Par quel chemin de fer "y va-i-on? 

ROUVROT. 

Florette, je t'en prie ! je l'en supplie ! 

PLU1IBTTB. 

Eh bien! il est jeune, rirhe et beau ! 

ROUVROT. 

C'est paifait! {U jette le bouquet tur U qvérûion; rnwfiaof près 
de FloreiU.) Et quand U signe, il écrit? 
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' SoD nom. 

Fl»relte, réponds-moi^ 


PtOklTTt. 

BOOVMT. 


rt.OMTTS. 

Abl iBAte vous èles un juge d'inslruclioot 

KUUVKOT. 

Sais-tu quo tu es charmante I 

FLOatTtC. 

Après? 

■ODvnoT. 

C*csl un compUmenl que je l'adicsse. 

ri.oaETTC. 

Non, puisque c’csl la vérité . 

ROOVSOT. 

Ah Musais.. . 

FLftRtTTB. 

Oue ie suis jolie Us honune.^ quand ils passent devant moi, 
clY^ niii'Oirs, quand je passe duv-iiUeux, me loni dit assez 
souvent. 

ROOVAov. d part. 

EI1.3 PSt üJorablel Oi-nioi. Florelte, lu vienj de voir 

la inallresse; coraple-t-el'c sur moi pour la cunduirc au 
bair 

FLORBTTE. 

Tenez-vous beaucoup A être son chevalier? 

ROUVROY. 

Pas du tout. 

FLORETTB. 

Comme les antipathies se l enconlrenl! 

ROUVHOT. 

Comment?... KUe refuse mon bras; c’est indigne ! 

FLOHBTTIi. 

C’est parfait, puisque vous ne voulez plus l’offrir. 

ROCvRor. 

Ht sous quel prétexte? 

fLORITTR. 

Vous avez le choix. 

ROCVROV. 

Cest-è-dire qu’elle se moqu»^ de moi. 

FLURBTTI. 

Madame a ses nerfe, ou bien elle est contrariée, ou bien son 
{rrifToii est souffrant. Choisissez. 

nOUVROT. 

Mais le véritoble prétexte? 

FLOnETTB. 

Je vous en ai donné trois, si vous en voulez d’autres, je 
vais... 

ROuvRor. 

Je suis outré 1 

FLORITTI. 

Oulré de bunheur, Oécidérucnl je ne vous comprends pas du 
loul Vous vouliez rompre avec Madame, cusl Midamequi 
rompl avec vous; cela revicnl au même. 

iioDVB -r. 

ncla revienlau mémo! cela rcvienl au même!... Elle est 
chMn.inlel... Ah! midaroe Sophie Colberll... vous me traitez 
comme un écolh rl... Ccsl A ii'y rien comprendrv, ma parole 
d'honneur! Jamve, elle me recod avec çiiipiosseroenl, puis 
lom 4 coup.. Esl ce qu elle aurait des eihoulêcs? bon printemps 
est pourtant pa^. 

FLORITTB. 

Bonsoir, monsieur de Bouïniï. (ülk st d,rig, la fort, 
dé gauche, Houvroy court après flte tl lui prend la main.) 

noiiTROV. 

Causons un peu, Florctlc. 

FLORETTI. 

Causer’..,, à onze heures et demie! 

ROCVROV, s’asseyant. 

Qu'importe l'heure, quand on tient plus & la personne qui 
cause qu'à la conversation, 

FLORtTTt. 

Oui, mais comme je ne liens, moi, ni à la conversation, ni à 
la... (Elle veut s'échapper.) 

Roüviioi, la rrtenanl. 

Ah ! ah l ah 1... Sais-tu que lu as une main de patricienne ; ei 


IPinche qu’on la croirait gantée, ai un gant avait ces peÜtM 
veines bicuos. (il lu» Iwwe I® maia.) 

FiomRTTK, à part. 

Est-ce que m.*» grand’mèro aurait dit vrai? 

ROUVROT. 

Btdea yeux pour un sourire desquels Bf. de Laroebefon- 
cauld eût fait la guerre aux dieux. 

riORETTr, coquette. 

Ah 1 Monsieur ! 

ROCVROV. 

El une taille- (/I l'mloure de *on brae.) 

FWReTTt, se dégaijfant et s'éloignant. 

Pardon t Je n’aime pas les ceintures. 

(FloreUe est au milieu du théâtre , Rouoroy »e lèoe et viml m cam- 
per driviiil elle.) 

hOUTROY. 

Comment me trouves-tu ? 

FiaiRirTs. 

J’entends. C’est un duel au madrigal. Bonsoir. (Elle ee 

. J I . J- 

(Florette est prés de la porte de f/flucl»e, flouoroy près de ta jardi- 
fiière, deuonl laeAnriseou Mlroow le carton.) 

ROCVROV. 


Florcllel (Florette se retourne, Houvroy ouvre le cflflo».)J*ai là 
un bien charmant domino- 

FLORITTt. 

Mellez-le. Vous serez adorable en domino rose I 
Rouvnov. 

Railleuse! Je ne puis pourtant pas le laisser dans « 
carton. 

FLORtrTS, ee rapprochant. 

Un domino si frais ! Ce sorail dommage ! . 

ROCVROV, drployanl le domino, r* 

Il te pliiU donc? ‘ ■’ 

FtoRRTTB, se rapprochant. ^ 

Je le trouve charmant 1 . i 

ROOVRÛT. ' 

Je suis sûr qu’il est fait à ta taille * * 

FLORBTTB, mémejou. 

Vous croyez? ‘ 

ROCVROV, 

Si tu l’essayais? 

FLORBTTc, oenofil sê placer devant Fouorof. 

Si cela peut vous faire plaisir. 

ROCVROV. 

Comment donc! {Lui mettant U domino.) Première maoebe. 

FLORBTTB. 

Seconde manche.** 

ROCTROr. 

A moi la belle t (Florette va à la psgehé.) Madame Sophie Col- 
bert, je me vengcl (Itegnrdunt Florette.) Décidément, c’esi vrai, 
la vengeance est un plaisii des dieux! 

ri.oneTTB, se regardant dans ta psyché. 

Il me va parfaitement. Vous avez raison, on le croirait fait à 
ma taille. 

ROUVROY, s’approchant de Florette. 

Florette, lu es charmante ! 

FLORBTTB. 

Comme ce domino est de bon goût. (Elle traverse te thétrd 
«uiu de Rouuroy.) Est-ce qu'il n'est paa trop court par de^. 
nère? 

ROOVROT. 

Florette. *tu es ravissante !... 

FLORBTTB, reuenonl ti droite. 
toi couleur rose me sied admiiablement. 

ROUVROT. 

Florette. tii es divine !!t 

FLOuBTTB, minaudant et jouant avec les ru6aiu. 

Je suis iKirdue dans celte soie. Je ne me retrouve plus au 
milieu de tous ces rubans. 

ROCVROV. 

Florette, laisse-moi l'embrasser!!! 

(Fhrette s’échappe *< court se regarder dans la psyché ; mmud 
sonne.) 

rLORSTTB. 

Minuit! quel dommage de le quitter I 

* FtoreUe, Rouvroy. 

*• Rouvrojr, KIorMU. 
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nORETTB. 


&lais du tout ! 

ff-OReTT». 

ConimeiU? (/touiTroy va prendre «un cAop<‘au .<rur te guéridon de 
gauche.) 

ROüVROY, revenant près de F'oreUe. 

Ju ToQ'rede te conduire au iwil de l’Opéra. 

FLeRETtB, à part. 

Enlln ] {Haut.) Je ne piiiï; pas y aller. 

novTRor. 

Pourquoi ? (On franpe planeurs coup# à la parte du fond, flou- 
vroy remonte vers le haut du thrdtie poMr^oufer.) On frappe! 
FLûneTTK, à part »ur le devant de (a scene. 

C’est François! {Haut en remontant.) Qui est làT 
nu>Ç'ii<<, en dehors. 

C’est moi!... Le prince Go<lzikoir. 

rLOiiETTE. ciuemrnt. 

Ofi n’entre pas ! 

rHARçoH, ou /on<J, en dehors, et très-haut. 

Il est minuit Je viens vous chercher pour aller à l'Opéra. 
Êtes-vous prèle? 

ROUVROT, redescendant avec F/nri»<re qu'il hent par la main et d'une 
vnix éiouffée. 

C’est le signataire de la leUn>? 

VLOHETTE. 

Oui. 

ROeVEOV, 6 oS. 

Un prince? 

ftORETTB. 

Oui. 

rSAfiçois, tou;our# du dehors. 

II est minuit deux minutes ! 

rLORETTI. 

Attendez un moment, io m’habille. (Elle se dispose à üter #im 
<fomifio.) 

ROUVROT, le lui remeilaal. 

Que Tais-tu P 

PLOnETTB. 

Je vais remplacer votre domino rose par un domino 
bleu. 

aoDVBor. 

Je l’en prie ! 

rtoaEm. 


Je t'en supplie î 


ROeVROT. 


rsAirçoig. 

11 est minuitpnq. Laissez-moi entrer! 

flobettb. 

Attendez I Je vous dis que je m’habille ! 


EHAVÇOlS. 

Qu’importe, puisque je dois être votre époux. 

noovRor. 

Ton époux? (Ftorff/# fait un sifne de tête affxrmatif.) 

FBAUÇOIS. 

Fai reçu l’aulorisalion de mon czarl 

ROUVROr. 


Hé! 


FBASÇOtS. 

Nous partons demain pour Samt-PélersbourR. 

RODVBOV. 


Quoi? 


Ouvrez-moi 1 


nusçots. 


Ff,OnBTTl. 

Je serai princesse ! Reprenez votre domino. (Elle veut encore 
le retirer.) 

nODVROT. 

Tu n'iras pas au bal avec ce maudit Russe ( 


Hais si 1 


Koal 

•on'BOT. 

Si! 

FLOUKTTB. 

Non I 

ROCVBOY. 

J'irai ! 

rtORBTTB. 


aoernov, avec passion. 


Flo^'ite, je t’aime ! 


rroRETTK. riant 

Ah 1 ah ! .ib I... Vousplais-’inlt' '.! 

BOtVHOr. 


Florcttcl... 

Ne pariez p.is si haut! 
FloreltcM... 


rLOnBTTB. 

ROUVHoy. 


rteasTTR. 

Chutl Le prince est jaloux cuuitne un ti^! 

ROUVRur, éclatant. 

Qu'il aille au diahio ! Flori*lt«\ je l'adoru ! Tafçràco, ton esprit, 
ti liiumtè. ta ji'utiesse ont «'nllaniicé mon cœur. Je mets ù les 
pieds ma furlune et mon nom ! {Il met «n genou en terre, et lui 
jirendla main yu'il bahe resf>eclueusement.) 

FLURBrTK, à part. 

Oh ! la prédiction de ma grand’mèrcl 

FRANÇOIS, en dehors. 

11 est minuit un quart! 

AuuvnoT, ## retenant 

Fh bien ! tu gaoles le silence? Tu refuses ma main? Tu me 
préléres cel liornble Riissi;? (Avec ein^orr#i«#«| et #« (firiyeant 
vers ta porte.) Ce boyani que je liiciMi ! 

FLOBATTE, Vlt'«'»rnt 

Arrétczl 


Tu acceptes ? 


ROOVROT, avec joie. 


FtOfiETTB. 

Pour éviter l’elTusiondu sanj». 

RctlVROV. 

Oh I merci? El mainienani. vih-, au bal. 

FLORETTE. 

Et demain, nous partirons pour le Nivernais. 

BOÜVBüY. 

Par le chemin do ferdu centre. 


FRANÇOIS. 

11 est minuit vingt minutes ! 

ROüvROY, qui O off,rt son bras à Fhrettê. 

Voilà un l>on tour de joué au Russe, et nous en rirons bien 
tous au café Anglais. 


FLORETTE. 

Tous 1 {Ils rient Ums tes deux.) 

{H* te dirigent vrrs la porte de gauche sur ta pointe du pied, en 
faisant : Chiill flouiTOt/ouvre fa purte, fait passer FloreVe, puis 
rit atur éclats en monlrant la porte du fond, et diyparaft; pen- 
dant ce temps on frappe. 


SCENE XII. 

FRANÇOIJ^, ouvrant la porte. 

Il est minuit vingl cinq. trenu», trente-cinq, (foyanf q«’if n’y 
a pftt-. pereonne. »/ entre.) La pièce est jouée! (ffrsreNdoMt sur 
te fArant du théâtre, et se dreouvrani ) O !^a|ijn ! vénérable mai- 
llé des valelsl Es lu ronlentde moi? i/f se courre.) Voi’à donc 
Florelle devenue ma mailresse ’... {H s'irs-ied a qourhe.) Ma 
in.ihressi'. dans le vilain sens du nmU {Fat et dégagé.) Basl! 
Qui sait l'avenir? {H Urs un volume de sa poche.) Achevons C'rii- 
pin ritiaf de «on maître. 


d' tnvont; 

lîV- H“" V* DONDEY-DüPRE, rue St-Louis, 46, au Marais. 
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